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JOURNAL DES FAMILLES.

111rnis.sant. le 1er et ]c i de ennqne mois,
pair livraison dle 16; pagtes.

SOARltE- Chronique.- Direct ion pour les exercices; di
Jui %l dans la vil le et ptar('sse de MotrJa.--Orisun fnè
bre dit giîria de Lamoricière, prononcée pa r pa gr. Dulan-
loop, (siúre et fin).-Lgerulî Canadien e: L 'ort de
l'Enf r.- Le hetiin du Bonheur, (suite).-Floran, ou
btinait et reconna:ssance, (suite).-Un succès du larmes,
(suite).

IRONIQUE.

SO.MMARE.-Le Lac St. Fierre otvert à la navigation des
gros vaisseaux d'otre-mer.- Tntie de relations de
commerce entre le Canada et plusieurs pays étangers.-
G rand incernile dans la ville de St. Pi erre 3quelon.-
Arrestation le quelques chtets des Penin.i i Dublin-Le
Mexiqie et les Etats-lînis.- \lort et notice lu itév. 1'.
Léonaid, Obit de MLarie-lnaule.--Pi IX envoie un
reliqtuire :1 Mille. e La loriièe.-Attituthd dit clerg
Catholiett d'Irlande el. d'Angleterre l1ar rapport nux
Fénia~.-NCltice s ur Lori P'ahincrston tire du Jctser
de la &minuine.

On a constaté, le 17 novembre, que le lac St.
Pierre n'offre plus d'obstacle à la navigation les
gros vuisseaux d'outre-mer. Jusqu'à ces derniers
temps ces vaisseauxx noe pouvaient arriver à Mont-
réal avec leurs cargaisons entières que durant la
saison des grandes eaux dun printemps, et leur char-
genient, pour le retour, ne pouvait se compléter qu'à
Québec. A utrefois, dans les basses eaux, le chenal
du lac n'avait que onze pieds de profondeur. Au-

jourd'lui, par des travaux persévérants, commencés
il y a vingt ans, et une déperse judiciise, on lui a
donné une profondeur de plus de 20 pieds. L'exiê-
rience a été fhite le 17 dcu mois dernier. Le vais-
seau Occan, chargé à Sorel de 14,700 traverses (le
chemin de fer, dt poids de 1070 tonncaux, lui don-
nant un tirant do 19 pieds S pouces d'eau, est
descendu clans le chenal artificiel, et serait passé
sans toucher fonds, s'il n'eût dévié de l'endroit
creusé. 'Cette nmlioration, dont le succès est
maintenant prouvé, fait ionneur à l'esprit d'entre-
prise le nos hommes publics, et doit étre Pépoque
d'un progrès important dans le conmerce ditu Ca-
nada et surtout de Montréal.

-Dans lincertitude (le pouvoir obtenir le renou-
vellement du traité de réciprocité commerciale avec
les Etats-Unis, notre gouvernement se prépare -à

rotr Aelonnement e prime. un An $I.O0.
Ulnlrenntl.x aà Montréal, 10, BIne St. Vincenit.

établir des relations de commerce avec d'autres
pays. Une commission, composée de l'hon. M.
úlcDougall, secrétaire rroincial; de lion. Thos.
r yan, Il. C. L., et de M. Dunscombe, collecteur dle
la douane à Québec, a. été nommée dans ce but.
Avec la Fanction du gouvernement impérial, ils
visiteront prochainement les Indes Occidentales,
Cuba, le Mexique, le Brézil etc., pour y recueillir
des renseignements et négocier des traités, s'il y a
lieu. En eflet, nos provinces consomment wéces-
suiremei nt beaucoup des produits de ces pays qui
nous arrivent indirectement et probablement à des
frais Plus considérables, taudis que, de leur côté, ces

pays importent atnuellement des produits que nous
exportons. Evidemment, il y aurait possibilité
d'ouvrir de ce côté un beau commerce qui néces-
siterait l'établissetment dtune marine marchande
canadienne, ce qui ne serait pas un désavantage
pour nous.

On annonce que le Nouveau-Brunswick délègue
aussi tun commissaire pour agir conjointement avec
les commissaires dit Canada, dans cette importante
ni ission.

.- La ville de St. Pierre Miquelon, possession
française, près de Terreneuve, n été presque toute
détruite par le feu ; 130 maisons ont été consumées.
On évalue les pertes à 1,000,000 de francs.

-Les chefsi des Fénians ont été arrêtés à Dublin,
le 11 novembre ; ils s'appellent James Stephens
(le principal), Hickman, Brophy et Dufly. On dit
que Stepliens tenait un étalage princier aux dépens
des dupes qu'il a si bien exaltés sur ce continent, à
même les sommes destinées à la délivrance de
l'Trlande, sa chère patrie.

-Les journaux de New-York annoncent la nomi-
nation du général Logan, de l'Illinois, comme
ministre des Etats-Unis auprès de la république du
MIexiqtie, comme nli acte de défi vis-à-vis du gouI-
vernement français, et d'hostililé vis-à-vis de Vem-
pereur Maximilien. Le gouvernement américain,
disent-ils, ne reconnaît pas Maxiiilien, et ne traite
qu'avec Napoléon. Ils croient que Napoléon i'cst
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tromnpé en, établissant un empire au Mexique, et
ils ont la comphlisane de lui laisser le temps et

l'oôcasion de sortir dignement de cette difficulté.

D'un autre côté, le ifémoriaLDiplonmtigue affir me
que les troupes françaises ne seront rappelées du
Mexique que quand la situation du jeune empire
sera suifisamment affermie pour assurer toute satis-
faction aux intérêts nationaux de la France, et
quelévacuation ne commencera sous aucune autre
influence que celle de la consolidation définitive
du gouvernement de l'empereur -Maximilien.

Il ajoute, du reste, que les relations actuelles
entre la France et les Etats-Unis et les dispositions
les plus récentes du Président Johnson autorisent
lespoir qu'aucun danger sérieux ne menace le
Mexique du côté du cabinet fédéral.

Pour donner une idée de la démoralisation qui
régne dans les troupes républicaines du Mexique,

n rappotte. qu un corps de cavalerie composé de
1.0 Attichiens a défait récemment 1500 des meil-
leurs soldats de Juarez. On ajoute, comme fait
étrange, que presque tous les Américains établis
dans le pays sont opposés au parti de Juarez et
favorables au gouvernement impérial.

-Nous regrettons d'avoir à annoncer aujourd'hui
la mort d'un prêtre très-estimé, le R. P. Léonard,
Oblat M. I. Il était un des prêtres les mieux con-
nus à Montréal, et nous enrégistrons avec complai-
sance les justes éloges que la llierve décerne à sa
mémoire. Il est décédé le 21 novembre dernier :

. Montréal a possédé plus de trente ans ce prêtre,
ce religieux parfait. Humilité profonde, charité
sans borne, zèle inflitigable des âmes, gaîté de ca-
ractère que sa piété exemplaire soutenait, excitait,
même dans les grandes épreuves et les revers, c'est
bien ce qu'on a toujours admiré dans cet homme
de Dieu.

I Connu et estimé de tous, à cause des belles
qualités de son esprit et de son cœeur, c'est surtout
dans le faubourg Québec qu'il a été apprécié et
aimé de toute la population, qui le surnommait avec
bonheur le Père dufaubourg.' C'est lui qui a posé
la première pierre de la belle église St. Pierre. On
ne petit pas lui reprocher, cependant, d'avoir tiré
vanité de ses ouvres : à lentendre, il eût été un
serviteur inutile qui aurait, disait.il, fit beaucoup
de bruit et peu de bien. Ses frères en religion ont
mnaintefois avoué que ce bon père était pour eux
une prédication vivante, qui leur rappelait conti-
nuellement et sans ostentation les devoirs et les
consolations de la vie religieuse et apostolique ; il
tournait même au profit des autres ce qu'il y avait
de plaisant et de gai dans son caractère si aimable.

c Ses derniers moments ont été touchants par sa
foi, sa résignation, et le reflet de la. paix de sou,
âme qui brillait sur son visage mourant. . Malgré

les luttes douloureuses de la vie contre la mort, ses
lèvres n'ont pas taissé échapper une seule plainte.
Les religieuses de 'lIétel-Dieu s'estimaient heu-
reuses de lui donner les soins les plus assidus et de
pouvoir s'éclifier à son lit de mort. Les messieurs
de PEvèché, du Séminaire, les R. PF?. Jélsuites,
des soeurs de toutes les communautés de la ville sont
venus tour à tour lui faire entendre des paroles
consolantes et lui demander sa bénédiction. Il a
toujours cn Iuprès de lui des pères et des frères
Oblats, auxquels il ne cessait de témoigner sa vive
gratitude et sa tendresse fraternelle.

" Samedi dernier, il a puisé dans sa foi la force
de descendre à la chapelle et de célébrer la sainte
messe. C'est ce jour-là que sa maladie a empiré.
Lundi, dans la soirée, il a reçu le St. Viatique pour
la dernière fois, et a renouvelé, le Crucifix à la main,
les larmes dans les yeux, ses voenx dlOblat de
Maric Immaculée, on présence de plusieurs prêtres
et de la commuuanté de l'Hôtel-Dieu. Ds ce
monient jusqu'à sa mort, il ne s'est plus séparé de
sa croix, qu'il baisait à tout instant, ni de son cha-
pelet., qu'il égreuait avec le sentiment de l'amour le
plus filial pour Marie.

Après sa mort, in spectacle touchant a en lieu
à l'Hôtel-Dieu, et s'est renouvelé jusqu'à lheure
où nous écrivons, dans l'église St. Pierre. Toutes
les religieuses comme les infirmes qui out pu inar-
cher, et les enfants sont venus se prosterner aux
pieds du regretté définit, et faire toucher à ses mains
sanctifiées des objets pieux ; on est ému jusqu'aux
larmes, en voyant les fidèles du faubourg Qulé>ec
s'approcher, recueillis, du cataihlue et se procurer
la même consolation. C'est ce que nous n'avons
pu contempler sans tressaillir et nous dire : " La
mort du juste est précieuse aux yeux dus hommes,
comme aux yeux de Dieu."

L'inhumation a eu lieu le 23 novembre, à
l'église St. Pierre."

-Nous lisons dans la Correspondance de Rouie
que i le douloureux enthousiasne de la France
catholique pour le général de LaMoricière trouve
un écho dans le cour des Ronainis, et qu'il ne se
dit pas une prière pour le repos (le l'âme (le ce
héros à laquelle ne s'unisse le Saint-Siège.

" ieureuise la mort qui a couronn11lô mi i noble sacrifice et
qui iis1pire au monde une telle admiration."

Un capitaine de l'état-major pontifical, M. (le
1 rance, est parti de Roie lour porter à madame
de LaMoriciére un reliquaire où a été renfermé le
corps de St. Christophe extrait des catacombes.

On sait que l'illustre général s'appelait Clris-
tonhe,

La France Centrale annonce que Mgr. d'Orléans
(Mgr. Dupanloup) travaille à une vie du général
de LaMoricière.

-Les offrandes recueillies chaque mois pour le
Denier de Saint-Pierre augmentent sensiblement.
En Cing ains, Mgr. l'évêque de Blois a envoyé
132,000 francs.

.L't0HO DU CABINE9T:ý54
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-Nous lisons dans la Civilla Catlollca: " Tout
le monde doit comprendre que l'Eglise catholique
n'a jamais pi dans le passé et ne pourra jamais
dans l'avenir se mettre d'accord avec une secte de
r6volutionuaires; qu'elle a sans cesse condamné les
conispirations et les révoltes. quelqu'ait été leur
prétexte. Aussi, de même que c'était une'calomnie
des francs-maçons de France, de Belgique et d'An-

gleterre de dire que le Saint-Siége encourageait
et soudoyait le (,rigandage les Deux-Siciles, dle
même c'était une calomnie dc ces mmes sectaires
de dire que des encouragements avaient été expé-
cliés de Roie aux Fénians, que l'on pourrait appeler
Manizziniens irlandais. Cette caloniie, réj'andue,
comme on sait, dans les Etats-Unis pour tromper
les Irlandais honunétes et les enrôler dans la secte,
a été exploitée au détriment de l'Eglise par ses
ennemis d'outre-mer, répétée à l'envi par ceux
d'Europe et prolongée Cii longs échos dans les
feuilles franc-maçonnries, lesquelles out ajonté ceci,
qu- le Saint-Siège interrogé avait répondu ci
termes authentiques : u innon esse inguietaiidos.
ce qui, vI les circonstances, avait l'avantage de
montrer .Rouie fulminant d'une main les carbonari
d'Italie et de l'autre bénissant les 1%itiO7is d'Irlande.

" Mais at mnomeit où cette calomnie courait en
Euîrope, elle était repoussée victorietisenent ci
Amérique par une lettre Ie son Eiiinence le car-
dinal Barnabo, préfet de la Propagande, à Mgr.
Wood, vèque( de Philadelpliie, lettre où la pré-
tendue réponse (le RLocme est déclarée absolument

faiusse.
Au reste, le Times de Londres se plait à recon-

naître la parfaite attitude du clergé catholique
d'Angleterre et d'Irlande et à dire " qu'il a mérité
la reconnaissance du gouvernement et du )eCLIUle
ainglais.''

-Nous n'avons pu, dans nos derniers numéros qîue
constater brièvement la mort din lommne d'Etat
dont le nom est universellement connu, et qui était
cin Europe pour ainsi dire la personnification de
l'Angleterre: lord Palmerston. Nous devons à nos
lecteurs quelque chose de plus ; il nous faut att-
jourd'hui essayer nu moins d'esquisser cette figtre
historique. Nouis le ferons en nous appuyant de
l'autorité si respectable di .llessaqcr de la Semaine,
journal catholique publié à Paris:

I Henri Temple., vicomte de Palmerston, était
né le 20 octobre 178-. et il avait dix-huit ans lors-
qu'il entra ci possession de son titre. Il avait été
élevé ai collège de Harrow, où il ecut pour condis-
ciple lord Aherdeen, Robert Peel et Byron, puis à
l'université d'Ediimbuirg et à celle de Caibridge.
Dès 1806, à lépoque de la mort de Pitt, il fut élu
niembre du parlement ; il n'avait que vingt-deux

ans. Si lord Palmerston eut vécu deux jours de
plus, il eut atteint ses quatre-vingt-un ans accom-
plis. 11 n'a pas cessé depuis sa première élection de
f.itre partie de la chambre des Communes, où il a
ainsi occupé unt siége pendant une suite non inter-
rompie de cinquaute-nenfmannées. Entré en 1S07
dans l'administration de lord Portland, comme l'ut
des lords de l'amirauté, il fùt nommé secrétaire de
la guerre en 1809 sous le ministère de M. Perce-
val, ce premier ministre qui périt, en JS12, assas-
siné dans la chambre des Communes par un nommé
Bellingham, dont il avait, dit-on, refusé d'accueillir
les réclamations. Au moment de la retraite dle lord
Wellington en 1830, lord Palmerston devintsecré-
ltire des afflaires étrangêres et consêrva ce poste
jusqu'à la dissolution du cabinet whmig cn 1834;
mais il y rentra l'année suivante. pour s'en démet-
tre de nouveau en 1811. Les whigs étant revenus
au pouvoir en 1846, il !es suivit encore dans l'ad-
rniuîstration, comme secrélaire des affaires étran-
gères, et le futi jusqu'en 1851. Bref, il fit partie de
treize ministères sur dix-huit. Au moment de sa
mort, Palme rston était premier niiistre d'Angle-
terre, chevalier de la Jarretière, chevalier de la
Grande-Croix du Bain, lord gardien des Cinq
Ports, etc.

" Lord Palmerston étaitla plus remarquable, la
plus complète personnification du peuple anglais
il en résumait au plus hanut degré les inistincts, les
passions, les mSurs, les défauts et les qualités. Il
savait traiter familièrement et quelquefoNi humo-
ristiquement les sujets les plus sérieux ; il possé-
daiit à uerveille le secret de faire vibrer les cordes
sensibles de la nation ; c'était, enfin, tni A nglais
avant tout. C'est pourquoi probableient son noma
n'a pas toujours été sympathique ci France, du
temps où Français et Anglais étaient plus empres-
sés à rechercher ce qui les divisait que ce qui les
rapprochait. Lord Palmerston, secrétaire général
cde la guerre pendant vingt ans à partir de 1809,
puis secrétaire des affaires étrangères à diverses
reprises, avait eu beaucoup à s'occuper des Français
à son point de vue d'Anglais, pour qu'il pût en
être autrement. Du reste, nous devons le dire, lord
Palmerston, considéré comme homme privé, avait
au point supréme le don de plaire ; il était, quand
il le voulait, bienveillant, aimable, courtois, plein
de séductions. Dans ses fonctions officielles, c'était
l'homme d'Etat anglais par excellence dans ses
relations personnelles, et pour ceux qu'il recevait à
son foyer et dans ses salons, c'était le gentilhomn e
accompli, le grand seigneur anglais affable, distin-
gué, prévenant, cordial, vous accueillant avec un
franc sourire et une bonne poigiée de main. Vus
de près, ces lords d'Angleterre sont bien diflZ-rents
de ce que la politique nous les montre, bien plus
diflerents encore de ce que le vaudeville nous les
représente.

" Lord Palmerston avait été quelque peu journa-
liste dans sa jeunesse. Il épanîcha plus d'une fois
alors sa verve sarcastique dans les journ:mix de
Londres spécialement voiés à la sa'ire. Il eut pour
collaborateurs le docte Wilson, Croker, le plus
redoutable des critiques, etjusqun'ait sérieux Robert
Peel. On a conservé le souvenir d'un article de lui,
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in's& é dans le a Wig, airicle des plus amusants
dirigé contre lord Brougham, qui s(ltaitpermis de
traiter lord Poisouby de Vieille radotense.

& Un homme d'Etat anglais ne serait pas complet
s'il n'était grand armateur de chevaux, des exerci-
ces du corps et de tout ce qui s'appelle en Angle-
terre le spot. Lord Palmerston était un des meil-
leurs cavaliers qu'on pUt voir et un turfiste
déterminé, Il avait toujours un écurie bien montée,
et il a ei d'excellents chevaux Ie course. Ein 18113
il gagna un prix avec Mfignonneute; en 1821, il en
gagna un autre avec Enchantress ; en 1S36 il rein-
porta les honneurs de New-niarket avec Ilianc.
L'aninée deruière encore un cheval de trois ans.
O>lIlal, portant ses couleurs, et un autre cheval
venant de ses écuries, figuraient aux courses.

C Le noble vicomte, bien qu'oQtogénaire, avait
conservé Phabitude de faire tous les jours une pro-
imclade à cheval: ou le voyait souvent. sur la route
de- Richmond, l'après-midi, après la prelmière
sénee de la chambre des Communes. Il montait
.gOnéralemeut de. grands chevaux; depuis peu ie

elps t'oteofois il avait consenti à monter de ptits
chevaux d'une espéce particulière, que les Anglais
considèrent comme la consolation des vieux cava-
liers. Ne pût-il rester à cheval que dix minutes,
lord Palmerston ne voulait jamais manquer un seul
jour son exercice filvori. Malgré son grand âge,
c'est à cheval qu'il se rendait toits les ans au grand
derby d'Epsom, à cinq lieues de Londres, et U'était
toujours lui qui proposait au parlement de prendre
le jour traditionnel de vacances pour que tous les
membres eussent la liberté d'aller jouir du specta-
cle national sur le turf de la noble A Ibion. Pail-
merston faisait cette proposition afvec une pointe de
bonne humeur etde gaieté qui laisait voir tout l'in-
térêt que les courses avaient poLir lui, et la chambre
des Communes ne manquaitjamais de lapplaudir.

c La chambre où le vieux lord avait passé depuis
soixante ans, pendant six mois chaque année, les
plus longues heures de ses journées, paraissait être
son véritable domicile, et dans la Chambre le lianc
des ministres, oit il a siégé tout ensemble pendant
plus d'un demi-siècle, avait un air de solitude et
d'abandon si par hasard il n'y était pas. Il y restait
assis depuis quatre ou cinq heures jusqu'à minuit.
une heure, quelquefois trois on quatre heures dit
matin. Nous l'y avons vu, il y a moins d'un an, le
chapeau sur la tète (c'est l'usage en Angleterre)
enfoncé sur les veux, les bras croisés sur la poitrine.
les jambes allongées. Il paraissait sommeiller, et
cependant, à la moindre alerte, à la moindre réponse
à faire à quelque orateur de l'opposition, Lord .Pal-
maerston était totijours prét à se lever, à parler.

" Mais c'était dans les réunions publiques, dans
les banquets, à ces diners des vieilles corporations
dont il était associé : tailleurs, poissonniers, argen-
tiers et autres, qu'on trouvait Cn lord Palierst.on
le discoureur aimable, gai, fin, spirituel. Comme il
savait se familiariser sans se compromettre et faire
rire son auditoire par une suite d'agréables plaisan-
teries, tout cr restant grand seger et premier
ministre ! Nul n'était plus recherché et ne se mon -
trait plus cordial dans les fêtes privées: et clans ces

déjeuners qui suivent les mariages, mil ne savait
Imieux tourner lu conpiiiment à la mariée. Tou-
jours de belle santé et de belle humeur, il u'engen-
cirait jamais la mélancolie, et il avec Llue
facilité merveilleuse et une incomiarable souplesse
d'esprit, des divertissements sociaux aux graves
affaires de la politique. C'était là un des secrets
cde soi immense popularité.

" On tavait dit d'abord que Lord Palierstonî
devait étre iniiu simplement dans uit caveau de
fltmille, mais l'Angleterre a voululii ihire des fuitné-
railles nationales, et placer ses restes mortels dans
l'abbaye le Westminster, qui est devenu, on le
sait, uli véritable Panthéon britannique.

C La cérémonie fhuèbre a eu lieu vendredi, 27
octobre. Parmi les illustres personnages rasseiblés
pour cette circonstance sous les antiques voûtes de
la IhîmeusO abbaye, on rem:rquait avant tout )'h-
ritier présomiptifde la couronne, S. A. R.. le prince
de Galles, le duc le Cambridge et d'autres muen-
lires de la famille royalo, tous les grands digniitai-
res de PEtat, le nouveau premier ministre, lord
.ussell, derniérein i enucore secrétaire d'Etat pour

les ladLires élrangéres. lord hut-chaneeter, et
Parchevque de Cantorbéry, les adininistrateurs liu
clergé. lords temporels et spirituels, la plupart des
membres éminents Les deux chambres, les repre-
senttan ts des unicipalits de plusieurs villes d'2< ii-
gleterre. Une foule considérable était massée dans
l'enceinte cde labbaye. Tout le long de la route di
cortège, depuis Camtbridge-liouse jusqu'à West-
min uster. il s'était Iùri uile haie compacte de
spectateurs. Le- char fuutbre ét:it trai pat 11r six
chevaux couverts die caparaçons écDanssss. ihns
tout le voisiiage de Ca nbri'ge-house, les boutiques
étaient fermées avec des tentures noires. Une cer-
taine sensation a été produite par l'arrivée à Ion-
cIres îles serviteurs et des garçons le Ibre du
premier ministre, venus exprès pour rendre les
derriners devoirs à leur maitre. Le nomnwe de ces
hommes cie la campagne était Le 21, outre 60 vo-
lotitaires de Roi.sey, ville dît Ilamupsuire, voisine
du châtean de Broadlands qu'habitait le plus soit-
vent lord Palimerstoni. Chacun deux portait uit
crepe,

- Lord Palmerston reposera dans \estminster
près de lord Cliathim, de Caiiug, Ide Foc, de
Grattan, de Pitt, de Nelson, de Wilberfbre et aui-
tres hommes célèbres île la Grande-Bretagne. Le
catholique qui entre dans cette belle et ancieneti
basilique de Westminster ne peut isernpécher de
se sit tir attristé Cin songeait coIibIent le cole y
ient tugiourdliiî lipeu de place. Le protestantisme
n'a pas besoin de ces beaux et vastes mlonueneîîts
que le culte cntholiue seul sait orner et peut rein-
plir dle ses pompes, île ses chants, de ses nombreux
fidèles. Aussi l'abbaye de Westiniister a-t-elle été,
dans sit. plus grande partie, convertie en tui pan-
thlbin tissez bizarre, où se trouvent entassés on lé-
sordre les tombes des rois, des reines, des princes et
princesses illustres, les monumeits des hommes
d'Eltat, des amiraux, des généraux, des grands écri-
vains, des poëtes, des courtisans, des théologiens,
et nième des coindiens.

"l Telle est principalement la destinée faite par
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l ictiaunime à cette illustre abbaye dont Poriinei
renoîlte jusqw' Fintroduction du christianisme en
Angleterre. C'est en efn t sur îes ruines d'um eou-
vett bâti On ces temps reculés qu'une ihibuye Iut
élevée à West minster, sus le règ e d'ouard le
Cou fsseur. 1lusieurs rois, entre autres Guillaiume
le Cnquérant, ount été conronnés dans ce tte église,
gni fut ugranie par Heuri 111, et son fils Edouard
Ier, de lu dynastie normande. lHenri Vif y ajuta
une ch tpelle, qui est un chef-d'tuvre d'archinec-
ture. Coinencée en 1503, sur les dessits d'un
abbé de Westintister, cette chpelle fut achevée
en 1512. Douze piliers gotlhiqes supportent le
toil, richement decoré de eiideiis et de vous-
sures délicatement sculptés ; une multitude de
sujets également sculptés couvrent les miurailles
anges avec écussons, emoblèmes hiéraldujiies, amt i-
ries royales, roses Tudor, fleurs de lis sous des cou-
rmnes. Dans de iomibreuses niches sont placées
ics :atues. La nef au milieu de laquelle se dresse
le splindid montent de heni Vt et d'Elisa-
lîetht, sa feIfinme, pur Torrigiano , renerie les
stalles des chevaliers du Bain, avec Aeirs armes,
leurs bannières, leurs épées et leurs cas ques. C'est
gniement dans la nuf de la chapelle de euri VIL

que se trouve le toubeau du due de Montpensier,
frère de Lois-lPhilippe, nimrt à Londres en 1807.
Dams la ciapelle d'Edouard le Confesseur on voit
encore la châsse cI iosaïque de ce saint roi,
laquelle était jadis enrichie de pierres préieuses.

SNois'oserious prédire quellesera dans lavenir
la destination de cette belle et aît ique église de
Westmîinster, mais un soulvenir et un fiit tout
récent imposent à notre esprit.

-l armi les nombreux chingetien îtque lord Pal-
izrstoi a vii s'Ucouplir sous ses yeux en Angle-
terre peildait sa lon tgue carriére, le rétablissement
de la hiérarchie catlhulique n'a pas été un des
moins coiidérables. En même tenips que nous
parvenait la nouivelle de la mort du premier miii s-
tre de la reine Victoria, ou apprenait ici que le
pape avait pris tille décision qui indique les nou-
veaux progrés de la véritable religion au sein de
cette protestante Angleterre, jais si catholique.
Le Saint-Père a résolu, dit-on, d'établir ut d.feux-
iémc archevéque catholique, dont le siège serait à
Liverpool ou à 13iinîgham. ilgr. Mlanning, qui
se trouvuit dernièrement à Rome, aurait cnseilIé
cette mesure au Pape. On sait que le premier
archevêché rétabli en Angleterre porte précisé-
ment le titre de Westinster."

DIRECTION

pour l. exe,vico'.e du .Jbi dn, la f7lle et 'aroies de lonb a1'
loase sur le Mandement de ./qr. l' :vlêquze de Montréal, en
dMe du 23 ,Jnu&er 1sGà.

T. Le Jubihé pour la Ville et Paroisse Le Montréal
commncer' iiitnehie, 21 du mois de novembre cou-
raiit, et se terminera le 25 décembre prochain. L'ouver-
ture de cette grande solennité seta annoncée par le sou
de tontes les cloches, pendant un quart-'heure, après
l'Anglus du soir, le 25 courant, et la elôture en sera

amoucée de la imême manière après I'ngdus du soir,
le 25 décembre. Dimanche, 2' noveSubre, jour de l'ou-
vetire du Jubilé, inunédiatement après lAspersion de
'eau béîite, dans toutes les églises où l'on chantera la
Messe, ou avant la Messe principale dans les chapelles
du Comlurnauté ou autres, on chantera ou ou réCitera
le ieni COrator, avec le verset Emiue ®ritum uu,
et loraison iDrs qui corde fideliu, tic. ; et le 25
décembre, ou en fra hi clôture par le iant du Te
Deum, à la bénédiction du S. Sacreient, inmédiate-
mont avant le y i-nc rgo.

I. Chacun doit se rappeler que ce Jubilé a pour but
d'iiplorer le secours du ciel, afin de préerveîr le trou-
peau du Seigneur de la contagion des mauvais prin-
cipe qui se répandent d'une aunière si alarmante dans
tount le monde. En conséquence, dans tous les pieux
exercices qui se feront pendant le Jnbilé, chacun aura
intention de supplier le Père des Miséricordes de répan-
dru sur Notre Saint-P>ère le Pape, et sur tous les
Evqjues et Pasteurs des Imes, ses divines lumières, et
de fjritifier leur cSur par l'onction de son Diviai Esprit,
afin qu'ils puissent préserver leurs ouailles de la peste
de toutes les mîauvaises doctrines. Chiacuni priera pouir
VEglise et pour toutes les sociétés civiles qui partout
sot frteient agitées par de furicuses tempétes.

llT. Vendant le temps indiqué plus haut . l'article
I, ceux qui feront les euvres prescrites L cette fin. et
qui sont indiquées dans l'article V, gagneront l'Indul-
gence du Jubilé, aux exercices duquel, connue l'a
déclaré N. S. Il. le Pape, est attachée, par la Divine
3 iséricorde, une vertu spéeiae surtout pour la con-
version des plus grands pécheurs et la pleine et entière
rémini (le tous les péchés.

IV. Pour gagner Flidulgence du Jubilé, chaque
fidèle de Fun et l'autre sexe doit 1 visiter les égjises
connue il et dit à l'article V; 20 jeûner le merrd,
le vidrdi et le saedi d'une m me sedaine; 0 con-
fesser ses péchés avec une sincère douleur et recevoir
avec une pmlide vénération le Sacrement de lEutcha-
ristie; 41 laire quelqu'auiinie selon que la dévotion le
supgérera chacuin. Toutes les ouvres ci-dessus indi-
quées doivent s'accomplir dans l'espace de temps con-
tenu entre le 26 novembre inclusivement et le 25
déemibre aussi inclusivement.

V. Les fidèles de la ville visiteront deuxfis l'élise
qu'ils ont l'iabitude de fréquenter pour leurs (levoirs
religieux, et deujois ue autre parmti celles indiquées
à l'article VI, à leur conunodité. Ceux qui dmettrent
hors des limites de la cité visiteront dcux fris l'église
de leur quartier. A cette visite des églises, ils pourrit
réciter cinq Pater et cinq Atve aux intentions indi-
quées à l'artieL IL On ne pourrait pas, on fadsant
cette visite de église, entendre une Iesse 'obligation.
Cette visite peut se faire les deux fois dans la mêie
journée et à de courts intervalles ; il suffirait de sortir
de l'église après la première visite, et d'y entrer de
nouveau pour la seconde visite.

VI. Les églises de station dns la ville et hors les
limites de la ville, sout: la Cathédralc, Notre-Dme,
St. Patrice, le Gesu (église des R R. PP. Jésuites), St.
Jacques, la Pr'ovidlence, St. Pierre, Ste. Brigide, St.
V, de Paul, Chapelle du Pied-da-courant, Chapelle des
Sieurs de Miséricorde, N.-D. le Bonsecours, N.-D. de
pitié les Récollets, 1' Ulopital-Général (Chaîp. îles Soeurs
Grises), l'église de l'Hospice St. Joseph, Ste. Aune, St,
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Jo.oph, rue Iiemond, St. Hlenri des Tanneries des (liistî iîUlèbre 011 gétiéalIO T10L Moriclère.
Rollmnds, Toutes-Grâces, Chapelle du G rand-éminaire,
N.-D. des Neiges; Côteau St. Louis, l'Hôtel-Dieu. PRONONCÉE P MGE. DUPANLOUP.

VIL P"tr une concession particulière de N. S. P. le,
Pape, eu date du 28 avril dernier, le jeûne de l'Avent, S u il i im i:zex>uqnibile oeqdiaurn.
des Vigiles et des Quatre-Temps peut servir pour celui Soi boucEer fin la Justice et P'onneur.

qui est prescrit pour le Jubilé; mais il faut observer
qu'en accordant cette faveur, Sa Sainteté n'ayant pas Monseigneur, J1rssîeurs,
déclaré qu'il serait permis, en ces jours de jeûne de
l'Avent et des Quatre-Temips, de manger des ocur', du
beurre, du. fromage ou du lait, ceux qui ne pourront
point fidre le jeûne du Jubilé sans user des mèts sus- Un jour, et quand il était déjà revenu à la pitique
mentionnés devront demander la permission de s'en religieuse, il di-ctib à Paris, devant une de ses filles,
servir à leur Confesseur qui, par une autre concession avec le curé (e sa paroisse, sur hi fréquente communion.
de N. S. P. le Pape, ei date lu 16 manrs dernier, est 'ous ne soies pas dignes de communier si souvent
autorisé à leur permettre de faire le jeûne comme à disait-il. - Cest vrai, répondit L Curé, mWis nons en
l'ordinaire, en leur prescrivant d'y ajouter quelqu'autre avons La communion est moons une réconpense
mortification. Qu'on remarque bien que, coin me on qu'une grace et un secors.'-Le général s'arrête un
n'est tenu dl faire que deux jeûnes chaque semaine de moment. '_Monsieur le curé, on m'avait donné jus-
l'Avent, on pourra l'aire, avec les aliments ordiuaires, qu'ici vigt-cinq mille înauviises raisons, iais vous
le troisième jeùue. qui est prescrit pour le Jubilé. Ceux m'en donnez là une bonne. Il suflit, ina fille Coin-
qui ne feront leur jeûne que dans la semaine des Quatre- iuunie tant que tu Pourras.''
Temps devront s'abtenir, aux trois jeûnes, des méts En un aot, ce soldat, cet homme Pratique et poitif,
ci.dessus ind.iqués, grand esprit, courageux, parfiiemeat sincère, une fois

VIIIL Mgr. l'Evêque de Montréal ayant exprimé placé à ce point (e vue d'oà l'oi roit les choses ce
son intention d'employer les aumônes du Jubilé à une sOni, et saisi (e la nécssité où est tout home

ouvre bien dilue de sa cbarité, savoir, celle de secourir de bon sens et de bonne foi te ne pas rester indifférent
les âmes les plus abandonnées, il y aura dansou incertn sur les questions qui sont le tout de
des Eglises ou Chapelles indiquées à l'article VI, un homme, comme dit Bossuet, voulut absolument voir
Troue désigné par le mot JTumi.É, dans lequel cha'cun clair dans ces questions, et ie se doa pas de repos
pourra déposer ou faire déposer son muniiôme. Les per- qu
sonnes préposées à chaque Eglise voudront bien prendre l)ans les belles Pages qu'il lai a consacrées, et où on
(les préuautious pour que ces offrandes ne puissent pa sentait i bien deux funes de n'émue trempe, M. (e
être enlevées des Troncs par des gens mal-intentionnés. Mon talenibcrt l'a montré à Bruxelles, ces

IX. Les personnes R1eligieuses, qui vivent conti- cartes de géographie sur lesquelles il suivait avec une
nueliement dans le cloître, ainsi cue ceux qni sont ci înuté et eue sympathie les proLrès de nos
prison ou en captivité ou empêchés de sortir par armees, au moyen de livres cui lui étaient devenus les
quelqu'infiî'rmité corporelle ou retenus par un empêhe- plus usuels. Quels étaient ces livres ? Le Cu ine
ment quelconque, et qui pour cette raison ne Pourraient un livre (le iCsse, i mulion, et tin î'îline des ouvres

pas accomplir les Suvres mentionnées dans l'articlc 1 philosophiques du . Gratry et il lisait à un de ses
o juelque-sunes d'elles, pourront égalemuent gagnler ius collègues et amis, étonnd (le trouver de tels

ou ublé,porv quil c livr'es chiez lii Ehl bien !oui, j'en suis lài, je ni'oc-
l'Indulgence du Jubilé, pourvu qu'ils fassenît les ccuvres
de piété qui leur auront été prescrites en commutation cmed ea en exî' etrciievu epe
palur onfeseur.rn t rýcitse omtto en l'air, cntr'e le ciel et la terre, entre le jour et hi nuit'
par leu\ savoir où je vais, Ilf eusi se'en tenir. Et je

X. Les enfants, qui n'ont pas encore fait leur pre- n i s
mière communion, sont de fait excimnts de la commu- Dieu ne devait pas mnquer à une telle bonne rolont-
nion pour gagnellr l'Indulgenice du Jubilé. Pour lesno pou .anrlIdlec i uié >n e et à de si francs efforts. Disons encore que le-s hautes
autres conditions qu'ils ne pourraient remplir, par études philosophiques, dont il occupait soi exil, favori-
exemple, le jeûne. ce sera à leur Confesseur à commuer saient aussi sou retour à î religion. Je trouve la trace
les œutvr'es prescrites en d'autres Suvres.les euves pescite on 'auresde ces études dans lat lettre qniej'ai citée. Le général

X. Pour donner à tous les fidèles la facilité d'as- parle " d'un écrivain qui venait de dire avec nu
sister aux offices et instructions qui se feront pendant aisance que l'idée de linfini n'était jamais
le Jubilé, j'ai cru devoir donner une liste des exerci- entrée dans les connaissances humaines (fie pour les
ces qu'on se propose de faire dans plusieurs Eglises. embrouiller. Il y a des ges du monde, ajoutait le
Les offices de l'après-midi pourront se terminer par la qiroteelr1
bénédiction solennelle du SS. Sacrement. Iqucriotetefle. "

béncictin soennele d SS.Sacrment C2La foi enfin arriva dans cette iàmci à son plein jour,
Evêché de Montréal, 17 novembre 1865. et queldities semaines après la lettre que je viens de

citer, le général communiait à Paques; dans lat cathédrale
A. F. TiUTmeU, V. G., de Bruxelles. Dès lors, messieurs le général de.La Mari-

cière fSt un bon et grand celrftin. lEt dès lors aussi,
disons-le, avec ses nouvelles lumières, des consolations
inconnues, une sérnitéà plus haute, une force plus sûre
d'elle-niume, et ,s aespdrances meilleures, entrèrent dans

dsait-il. -Cetvarpni ecrmi ose
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Oh I que ses compagnons d'armas, que tous les homn-
mes exposés aux périls des batailles ou aux mécomptes
de la vie publique me permettent de leur souhaiter
pareille sagesse et pareil bonheur I...

Et ventez voir maittelint, G vous qui ne connaissez
pas ces spectacles, ni les transformîations merveilleuses
des ihmes sous la main de Dieu, venez voir, dans son
intérieur caché, l'homme des batailles, pratiquant désor-
mais toutes ces hnubles et grandes vertus de l'époux et
du Père du chrétien.

Le général de LaMorioière se repcsait, de ses grands
travaux entrepris pour le service de lEglise et du Pape,
et durant tant d'années pour le service de la France,
en taisant dans ses deux paroisses du Louroux et de
Prouzel le bien sous toutes ses formes ; églises, écoles,
soins des malades, s<eurs de charité, ou bien anéliora-
tions aricoles, routes faites i ses frais, aumônes, etc.
Toutes ces bonnes couvres étaient pour lui une sorte (le
r(rntin ; il n'ci prenait point d'autres. Ses pensées
útaient constamment dirigées vers le bien et le progrès
continuel du bien : il avait pour principe que tout
Suvre qui n'avance pas recule. Sa grande ouvre lut,
pendant cinq ans, la reconstruction de l'églis de son
village. Il était heureux d'achever cette euvre. Il se
réjouissait 'ien voir s'élever la flèche, lorsqu'il fut
frappé de mort.

Du reste, il remplissait avec une scrupuleuse exacti-
tude tous les devoirs privés et publics du chrétien. Les
lois de 'Elise, il lus observait simplement. On le
voyait donnant l'exemple, prendre plaisir à assister le
dim:muchme aux olices (le sa paroissC, soit à la ville, soit
à la campagne,

I s'approchait frérjuenunent des sacrenents, le matin,
de bonne heure, sans respect humain, puisqu'il ne se
cachai t le personne, et aussi salis ostentation, car il se
mettait tout humblement dans un petit coin de l'église.
Il se tenait toujours prét, àparaître devant Dieu.

L'avenir ne nous appartien t pas, répétait-il à Rome
à ses jeunes aides-d-c : quand on part pour une
expédition, on doit se dire qu'on n'en reviendra pas;
et il faut arranger ses afai res spiritnelles et temporelles
en conséquence, de telle sorte qu'on n'ait plus qu'à
marcher en avant.'

Son bonheur était de travailler lui-nne à former le
coeur de ses enfants; il aimait ax prier avec eux. Ses filles
lui faisaient quelquefois dire avec elles une dizaine de
chapelet. Il suivait surtoutleurs leçons de catéchisme.
Il les y conduisait lui-même souvent, le leur faisait répé-
ter et expliquer. Il assistait aux leçons qu'on leur en
faisait, chez lui, se promenant. durant ce temps dans la
chambre et écoutant. Pendant les retraites qui précé-
dent les premières communions, - c'est de son curé
même, messieurs, que je tiens ces choses- il s'occupait
de ses filles avec une sorte d'âpreté tendre et inquiète.
Lui qui ne revenait plus à Paris et qui n'y a jamais
séjourné depuis son exil, y est venu et y a demeure
aux deux grandes époques de la premîière communion
de ses cnf'ants. Il communia la veille de la première com-
lunion d l'aînée ; et à1 la première communion de sa
seconde, fille, il communia à côté d'elle le jour même.
Voilà quel père et quel chrétien c'était. " Je l'ai vu
pleurer comme un enfant ce jour-là," mue dit un de ses
amis. Et il ajoute: " Et nous ayant tous, ce même
jour, réunis à sa table, il nous laissa de lui, comme

homme, comme chrétien, comme père, une impression
d'édification et d'adm.iration que je n'oublierai de
mna vie."

Il ne pouvait, du reste, voir ses enfants malades sans
tomber dans des inquiétudes mortelles, "l Je ne nie com-
prends pas moi-même, disait-il à un de ses amis, moi
qui ai vu tant de fois la mort en Afrique, je ne puis les
voir souffrir sans que les larmes nie viennent aux yeux."
Ah I c'était le cour le plus tendre sous une enveloppe
de bronze.

Je vous cin citerai encore un trait bien inconnu. Je
le prends au sein même de cette puissante activité que
j'ai essayé de vous dépeindre dans son commandement
de Ilome. Un soir, à Pesaro, il s'était couché triste et
préoccupé. Tout à coup, dans la nuit, il appelle son
aide-de-cmmnp. Celui-ci le trouve ëmu, consterné, n'y
tenant plus, et il entend ces paroles entrecoupées:

Pauvre femme i pauvres enfants I Enfin, mon Dieu,
il en sera ce que vous voudrez 1" Le bateau qui devait
amener sa feumne et ses enfants était en retard le vingt-
quatre heures, et les nouvelles tdlégraphiques de Civita-
Vecchia disaient que la mer avait été horrible. Le
général pria tonte la nuit, à genoux, et, lo lendemain,
il disait à son aide-dc-camp: " J'ai passé une rude
nuit !"

Quand il perdit sont fils, ce fils unique, sa douleur fut
incroyable, et néanmoins admirablenient résignée. Ecou-
tez les belles paroles qu'il Écrivait alors à la mère de son
enfant : " Je prévois le sacrifice que Dieu demande de
nous: que sa volonté soit faite. Il nous l'avait donné,
il nous le reprend... Michel sera plus heureux que nous
là-haut.'"

Je m'oublie peut-être, messieurs, dans ces touchants
récits; mais ils étaient nécessaires pour ajouter un der-
nier trait, et comme un doux et pur rayon à cette ma.le
et fiùre physionomie.

Achevons-en le portrait et regardons-le un moment
dans ses relations sociales. Tous ceux qui l'ont connu
attestent, avec la bouté de son coeur et la loyauté de
son caractère, la sûreté et l'amabilité de son commerce.
Il exerçait autour de lui une sorte de séduction. Qui-
conque l'approchait était sous le charme. Son esprit
était les plus variés, des plus étendus, des plus féconds,
et toujours en mouvement ; se mêlaut -à tout, compre-
niant tout, ayant une opinion sur tout, même sur les
hypothîèques. disait un île ses amis; d'ailleurs, d'une
bonne foi adimirable, et d'un rare désintéressement
d'amour-propre pour revenir d'une erreur. Sa conver-
sation, vive, animée, spirituelle, abondait en traits, en
saillies, en images naturelles et ingénieuses, expressives
et pittoresques, empruntées de la vie des champs où il
avait vécu, et à la vie rurale dont il était fort épris. Il
parlait, en un mot, comme un Breton et un soldat, avec
une grâce qu'on aimait en tout pays, quoiqu'elle fût
très-française. Son Anjou, sa chère Bretagne et sa
chère Afrique en étaient le fond. Lorsqu'il eut à donner
un uniforme aux zouaves, il se souvint du costume
commode de l'Armorique. Sa verve était quelquefois
bunilière, mais avec un certain sel gaulois, soldatesque
et champêtre, quit ne permettait pas de li juger connue
entachée de trivialité, et à côté de je ne sais quelle
originalité perçait la grâce naïve, la droiture de l'âme,
et un vigourcux bon sens. Jamais de morgue ; aucune
prétention, même hiérarchique , mais sa modestie était



O L'É OIHO DU ÇA'3IN1Li

vrie, sans efforts, celle d'an honnne de bieni qui ne
songetju'àson devoir, et non pas seulcnut d'un hommîne
de bon goût qui sent le ridicule attaché à la vanterie.
Jamais il no parla emnime un génie malheureux, étoul-
ant des discours qu'il n'avait pu faire, ou des victoires

qu'on lui avait dérobées. Il avait horreur des grauds
mots : ils lui éellappaient malgré lui, et jamais il n'y a
mis la moindre toilette. Litré, il citait au iPape, à
loucasion. V irgile et Ilorzaee, et quelquefois Saint-Paul
a son eturé. C'était du reste l'homme le p-lus apre au
labour. Toute la fougue et l'imapétuocité de son carac-
tère se coucentraient instantanént sur un travail,
imtuiobile. persévérant, quelquefois pendant vingt-quatre
heures, jusqu'L ce qu'il eût e-ets jusqu'u fnd et
conquia hi vérité. 11 n liechait pas prise sans cela.
Son obstinîatin et son audace croissaient avec les difli-
clntés. De plus, il devenait alors aussi attentif et aussi
circospect qu'il paraissait qunelquelis incandescent et
nobile, dans les loisirs qni précèdent Vaction. La tes-
pousabilité des frtentreprises était connue mn lest
qui réglait tout d'un coup ses iipétueux mouvements
et suns lui ôter, au besoil, sa 'u intrai1ante, lui
apportait toute la prudence du comnandexuent.

Dans les affaires, son ardeur euntrainait quelquefois
à des vivaités, mais janais à rien d'amor ou d'ollensant
pour personne. Ses colères apparentes étaient quel-
quelois très-vives, mais la bonhomie se devinait dans
ses elnathèmes, l habitude du con nandement, le besoin
d'une exécutiou intelligente et rapide, la passiou de
bien faire, excusaient toujours ses plus grandes brus-
queries; et dès qu'il s'apercevait, d'une ilpression
pénible, combien il était prom pt à llfacer par les plus
gracieux retours ! Il savait ainsi ajouter à ses défauts
uièmtes tout le charme de son eur et de son esprit.
jamais il ne dit de mal de personne, même dans son
exil; c'est ce que m'ont attesté deux les hommes qui
ont le plus longtemps vécu dans son intimité. 11 déni-
grait Jamais qui que ce lfût. Il jugeait les lommlllnes, il
ne les déniirait pas. Rieu de petit dans cette nature.
Honnête h1onîînoîe et hommne d'honneur au plus haut
degré; mélange singulier et aimable les qualités bre-
tonnes, françaises et militaires, et enfin chrétiennes,
quand la pratique de la religion eut pénétré dans sa
vie, et ajouté aux dons de la nature ce je ne sais quni
de plus achevé et de plus heureux encore qui vient des
dons de Dieu.

C'est dans l'exercice modeste de ces vertus si simples,
niais si grandes, adouci, dompté, translbrimé par la grâce,
chrétien sincère et pratiquant, et ressentant dans soi
dine les douleurs et les épreuves de 'E-glise comme de
la patrie, que l'élection divine vint le chercher pourecette
gloire, dont il était digne, et le fit ici bas le soldat de
Dieu et de 'Eglise, et le représentant, à l'heure solen-
nelle où nous sonmnes, de la lidélité cattolique et de
l'honneur français.

Ua devise lui allait bien: Spes nmer Dcus. Elle se
développait en lettres d'or sur un azur parsemé de coquil-
les d'argeit, commltile ces coquilles de péleria qu'on voit
dans les vieilles images. Et cin effet, soldat et pélerii du
Christ, il a entrepris les pélerinages de Rome et de
Lorette. Comment et pourquoi ? Le plus lointain ave-
nir le redira à la gloire de son nion.

Et maintenant;; chrétiens, l'heure suprême est venue
il flut nous séparer de lui

Il était plein de vie et de force: on le croyait du

moins. Cependant il avait tousjours eu des pressenti-
u mnents de tort, et sa maxime était qu'il fallait 1nujours
être prêt pour ne pas être surpris. 1 était done seul à
la campagîe ; sa Ibmue et ses enfalits, retenus loii de
lui, alffiient revenir. C'était un dimanche, et ce jour-là
aviit été Pladoration du Saint-Sacrent dlans l'église
de soit village de rouzel. Il était allé, selon sa cou-
tume, à la Grand'Meise ;c soir, il s'était renudu enîcore
un Salut, et*était resté tout le temps à genoux au iiilieu
des payisanus, lui,le vieux soldat de nosguerres alrie:iies.
Et, sa bonte journée de chrétien ainsi lsite, il était,
rentré paisible et con tent celz lui. Il avait lu ensuite,
comme il le ltisait chaque soir, quelques pages des
luttes de 'Eglise. Le bon curé de son village était
venu. colmie il ci avait Phaie le dimalnche, p.sser
tsa soirée avec lii, et ils étaient restés à causer ensemble
jusqu'à dix heures et demie ; quand le curé le quitta

Je suis t s.content, ml1ouüieur le curé, lui avait dit. le
général, du ce que vous au'avez dit ce soir," L'entretien
a vait ruilé sur le purgatoire, le paradis et h vie future.
il tte savait pas en11 être si proche. Tout à coup, à une
heure dît matin, une douleur iuaeomumée, soudaine,
se 1ld t sentir. C'était la mort, ou plutôt e'était Dieu
qui venait. Il détache atissitôt de lit Muraille soit
crucifix. pour son dernier coitmbat, conme autrefbis il
saisissait son épée. Quand le prêtre arriva, le général
était debout, marchant à pas lents dans sa chn:bl.ire, et
pressant le crucifix sur sos ceur. A la vue du prêtre,
il tombe à genoux, appuyé sur sons lit ; le crucifix
échappe à sa Main détfa.illante, nimais il le retenait en-
core et le serrait avec ses deux bras sur Sa poitrine. Le
p rêtre a le temîîps de lui donner unse deiiiière absolution.
Cela fait, il relit son âme aux mains de son Créateur.

Près de son lit, sur une table, se trouvait emeore
ouverte cette histoire de l'Eglise 11011 loin de li, sur
un guéridon, une /nitaion dec Jésus-C/rist, avec des
n.arques mises par lui aux chapitres ju'il préférait ;
plus loin des livres de guerre, tout dans cette clhambru
respirait la foi et la vie d'un grand capitaine catho-
lique et français.

Ainsi s'éteiit ici-bas ce vaillant cœur; ainsi mourut-
il sans appareil, seul, dans ce elietau désert, au milieu
(les ombres de la nuit, dans le silence du ciel et de la
terre ; rien là, que Jésus-Christ et soi soldat, ci pré-
sence d'un pauvre prêtre, et le soldat serrant, la croix
de son Dieu sur son coeur. Tu mourîs ainsi, ô Bayard,
seul au pied d'un arbre, bitisant, à défruit de crucifix,
la croix de ton épée I

Messieurs, quand un homme a ainsi vécu, et qu'il est
ainsi mllort, est-ce trop que de l'appeler un héros chré-
tien ?

Je vous invite done une dernière fois à l'honorer,
vous tous, qui que vous soyez; car c'est honorer la
France qui a produit ce sang, lEglise qui inspira cette
aune, notre siècle qui fbrma eette éblouissante, aihable
et glorieuse physionoimîie I Pendant la vie, on s'incline
devant les puissances qu'on redou te; après la mort, hit
gr-andeur n'appartient plus qu'à ceux qu'on estime.

Son tombeau est claché dans une lande inconnue (le
cette terre de Bretagne; muais la reconnaissance de
l'Eglise et de la patrie iront toujours l'y chercher.

1 y avait dans la grande armée un homme ; c'était
aussi un Breton, que Pon appelait le prmciier grenadier
français. Ses cend-ps reposent dans uit cimetière obscur,
de l'autre côté de la frontière, et l'ou a écrit sur la pierre :
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"l Celui qui a combattu pour de grandes cnuses, il est
partout même à l'étranger, dons son poys.' LaimrieiAre,
revema sur la terre de France, y st mort et a dd poré
à l'ombre de l'églisC d'un pauvre village. lais quin-
porte ? La modestie de en tmbe ajoute à l'élat de sa
vie, et inêie, Cil ce lieu ignoré, cet héroïque enfant de
la France est et sert toujours glorieux.

Il a connu les aiernaives contraires dus choses
huriiniiies, le succès, l'épreuve : et dans l'une ou l'autre
foi tune, il a depissé i mllesure counnieîîrl assiugIné aiS
honneurs, et atteint les hauteurs où réside 1'héroïsnie.
Grand soldat!, grand cioyen, et aussi grunI ehrétien, sa
gloire a gr:di dans ss revers,. et il a dù à ses ni-
heurs, qui l'ont rtpprnehé de I)eu, le plus haut hion-
neîr de sa vie, Cette résolution iagi mi 111e dint sa ii
a renlu capable son grnmd cour, et qui le tire de la
foule des guerriers célèbres, pour lui assigneri une place
à part devuit la postérité.

On dit que le munde est mené par les génies; je
sonticus qu'il est sauvé p:îr les héros, et surtout par
ceux dont la foi acroIt l'héroïsme. La fi est un fsu
qui transirm les nes. Elle tombe sur des ttecs de
rIInies, d'boItnîmes ou d'enldtnis, et elle en fit des
martvrs, des apôtres et des anges le charité. Elle
tænbe sur un cœur de soldat; elle en onid le hronz, et,
ele le dide à troqer le l:i de miarécha de France
pour le crucifix. Elle toiobe aussi, je le sens, sur les
lèvres ref'ridies du vieillard et eu tire eneue des acceuts
et des flaiunies. Elle tomîbo en ce limI sur ue
veuç-e, des filles, une mèe, et elle lem couvre de glnire,
de ésignation. d'espérince. Elle tomib sur vous, ios-
sieurs, et vous enlève un instant aux affairesu bruit,
à la teiro, prir mouiller vos yeux et vous élever dans
la pure lumière des actiois faites pou r Dieu.

Je vous demande d'acerir à ce grand Ihm ie.
après sa un ut. ue victoire dernière: je vous dlminde
de vous laisser Vainere par soni exuliple. Il i'est plus
ls, sa dpouille n'est ultun m, ma voix nu amcent
bientôt évuii. Mtis si ce guerrier terrasse en vous le
respect hnuain, la IiIless, l'eivi, inrédulité; s'il
vous appre id aimer lhonneur et la cirix, ce sera,
rniessieurs, sa plus belle victoire, et je vous la demande.
Jurons de l'imiter, avant de le suivre! lon Dieul
daignz fare g mer pour uon pays, us cette toube,
des soldats, des citoyeis et des chrétiens dignes de celui
que nos regrets et nuos respets accompagueit jusqIau
seuil de votre éternité !

!Un dernier mot. miessiers.
Les catholiques de Fiance avaient voulu, ià son retour

de Rloie, lui donner une épée d'honneur. Il l' refusée.
" On ne donne îue épée d'honneur qu'aux vainqueurs,
dit-il; j'ai été vincen."

Cette épée, mi m'a demandé de la lui rendre. Je la
dépose sur son cercueil.

Vous ne pouvez Ia refuser maintenant, général ! La
recouissan e PEglisO vous la doit, car vous avez
bien comîibattu, et une défite, trioIIlnte à l'envie des
victoires, ne peut vous la faire tomber des mains. Eoulc
a céléiré votre néoire sur l'm Cd.i, au Capitole:
vous étiez digne d'y monter. C'est avec cette épée
dans la main et la croix sur votre coeur que li postérité
vous verra. Vaincu, non, vous ne le fùtes pas: cst
vous le victorieux. Vous avez vaincu votre gloire mnêmuIe
pour servir la cause de Dieu. Et cette caluse est ilvin-
cible. Le champion de l'Eglise peut nourir, disait un

Pre, occidi potest; mais il ne peut ôtre vaincu, vinci
wolnOtlesl. Si paaglis pariît quelquefois succomber

dans les épreuves du temps et dans l'ibndun des
hommes, elle triomphe daun ue.région plus haute, et
elle a un défenuiseur invisible, qui vient à elle quand tous
lui manquent.

Ah ! si notre confiance deait être déçue ; si, par un
mysérieux jugement de Dieu, l'iniquité doit poursuivre
jusqu'u bout on oeuvre ; si,abanudonnîîé à votre fiiblesse,
Ô saint Ponritile, ô Père de nos fiies, vous devez voir des
malheurs dont je détourne les yeux ; si enfin, ce qu'à
Dieu ne plaise, je pousais aujuurd'hui devant c- cercueil
le dernier cii de lhonmeur franais, aIi ! nous du moin s,
metholiques de Frice, nous vous resterons fidèles ; rien
ne irous séparera jamais de vous, et jusqu'u dernier
nioment nous proei rons t j:nais lhu teux le triom-
plie du ial, et clroni ivinciblemuent au triomphe du
bien.

Vous le voyez déjà ce triomphe, ô vous à lui j'adresse
un dernier adieu, noble et vaillant LaMoricière, vous
le voyez dans ctte lumière de Dieu où vus êtes entré,
prenanit votre place dans la lé.gion des J udais Macaitbés,
des Muic, ef de tus les urriers qui ont porté ici-
bas l'épée pour la cause du Dieu. Car Cin ce mjomtent,
chrétiens, aux yeux de ma floi, les ombres du tombeau
se dissipent, et je ne vois plis rien ici de périssAble.
La lion vainqueur, eomme un graud pape le disait d'un
grnd miartyr, s'eun est allé dans les cieux, et je cherche
en vain ici la matière mortelle; je ne vois plus que la
gloire de l'iniuortaHité dans l'éternel triomphe. Lone
fi cclos abiculte. dciti1 materiai mortalis. Amien.

Légende Canadicnne.- La Porte de IE rfcr

D:ns une piroisse de l'île de Montréal, pu une belle
soirée dhiiver, tous les habitants du voisinagei s étanienît
réunis chez le coimpre de l'eidroi. Cette fois come
d'ordinaire, après les bonsoirs et les saints d'usage, les
fnueics s'assirent autour de la table crrée, près de la
lumière, afin de pouvoir travailler pius à l'aise; les
honnues se rangèrent ci demi-cercle devant la porte du
poële. pour Otre plus à portée de mettre au bcsoin le
t wisonsur la pipe; et ainsi phicé, on s'était mis à parler,
à rire, à jaser avec cœur et entrain, comme on le faisait
ani bon vieux temps passé.

De propos en propos, je ne sais trop par quel musard
la convertion tomba sur 'enfr. On était curieux de
savoir où Dieu avait placé ce lieu de feu et de tour-
ments. Les uns disaient que c'était au contro de la
terre; les auitres, sous la terre ; d'autres, dans quelque
endroit inconnu au-delà des étoiles, un autre enfin
rapportait que M. le curé avait dit à soi prône que le
bon Dieu pouvait faire souffrir les damnés paI-tout où
il le voudrait, sur la terre commic ailleurs. Puis chacun
soutenait son opinion, et ceux qui n'ci avaient pas
émis, en adoptaient une qu'ils défendaient avec chaleur:
tout le nonde prenait part à la conversation. Un vieillard
seul, retiré un peu en arrière, écoutait on silence et ne
disait rien.

C'était un vieux maria qui a pasé sa vie à voyager;
il a parcouru toutes les miers, et a visité, comme il le
dit lui-même, les lieux où se font la soie et le coton, et
ceux où pousse la canne à sucre. Maintenant, arrêté
par l'igc, il vit de ses rentes, respecté de ses voisiNs,
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qui le regardent comme un père; sa longue expérience
l'a fait l'oracle du canton.

" Bh bien 1 père, qu'en pensez-vous ?" lui dit quel-
qu'un de l'assemublée... " Ce que j'on pense, mes bons
amis, répond le vieillard après un moment de silence,
ce que j'en pense ? Je pense, moi, que nous marchons
sur l'Fler, que l'enfer est sous nos pieds, au milieu de
la terre; et pour vous faire penser comme moi, Je n'au-
rais qu'à vous raconter ce que j'ai vu de mes yeun."

Il n'y a qu'une voix pour dire: " l acontez, racon-
tez." Et les femmes arrêtent leurs broches et leurs
aiguilles ; les hommes mettent leurs pipes dans le gous-
set; et même les petits enfants, cessant leurs jeux,
viennent se placer dans les jambes de leur père, pour
entendre conter une histoire. Tous prêtant l'oreille, le
vieillard commence ainsi:

Dans mes voyages d'outre-mer, après plusieurs
semaines de navigation, nous arrivions toujours à une
!le déserte. Chaque fois, notre capitaine nous y faisait
jeter l'ancre, soit pour prendre de l'eau, soit pour nous
mettre à l'abri da vent, afin de radouber notre vaisseau.
Alors, on ne faisait pas le voyage en quinze jours,
connue aujourd'hui; il fallait trois grands mois ; car il
y a bien des années de ce qlue je vous parle : c'était dans
mon jeune temps.'

Puis il nous fit de cette le une peinture des plus
sombres. Elle est occupée dans toute son étendue par
une haute mîontagne dont les fines escarpés n'offrent à
Foil que d'âpres rochers entassés les uns sur les autres,
à perte de vue ; pas un arbre, pas un brin d'herbe sur
ces roches nues, et les quelques arbrisseaux sauvages
qui végètent sur la grève, ne présentent que des feuilles
jaunes et languissantes. Jamais le soleil, jamais un ciel
pur ne brille dans ces lieux; de gros nuages noirs enve-
loppent sans cesse la montagne, et s'étendent sur la nier
aux environs. Dans les creux de ces sombrcs rochers il
n'habite pas même de corbeaux et de hiboux, et les
poissons fuient au loin les etes. Il règne toujours dans
ces parages un morne silence, interrompu seulement par
le clapotis monotone des vagues sur le rivage. " Les
matelots, nous dit le vieillard, avaient appelé cette ile
'Jle Muî«dme, et aque fois que je la revoyais, je sentais

courir par tous nies membres un frisson involontaire.
Un soir, vers le coucher du soleil, que je nie prome-

nais seul sur le pont du vaisseau, rêvant à mes parents,
à nies amis de là-bas, je découvris dans le lointain un
point noir. 31'étant arrêté pour le considérer plus atten-
tivenient, je m'aperçus qu'il s'approchait peu à peu, et
plus il grossissait, plus il avait l'air d'un homme. Enfin
il n'y avait plus il en douter, c'était bien là son marcher,
c'étiit là sa figure, c'étaient là ses habits d'étoffe grise
et sa longue tuque bleue : je reconnus mon voisin
François ; et il vint passer à quelques pas seulement
du navire. J'étais comme sous l'empire d'un songe, et je
ne pouvais en croire mes yeux. Que venait-il faire à
pareille heure si loin de chez lui ? Comment pouvait-il
marcher ainsi sur l'abîme sans se précipiter au fond ?
François, lui criai-je, où vas-tu ? Il ne répondit pas
un seul mot, ne tourna pas mênme la tête, et comme s'il
ne m'eut pas entendu, il continua son chemin droit
vers la miiontagne. Les cheveux me dressaient sur la
tête, mes yeux s'attachèrent à ses traces, et à chaque pas
qu'il faisait mon co:ur battait plus fort. Quand il fut
arrivé au pied de la montagae, tout-àcoup une large
porte à deux battants s'ouvre d'elle-même: François

entre, et Va se plonger dans les ténèbres; auSSitôt la
porte se referme avec fracas, les roebers cri retentissent,
toute. la montagne en est ébraulée, et 1o vaisseau trCble
sons mues pieds; puis tout retonibe dans le calme et le
silence.

"l Jétais tombé à genoux sans i'en apercevoir; une
suieur froide m'aveuglait, et je tremblais (le tous mues
membres. Je .'avais hi fbrce que de lever les yeux
au ciel et de dire : Seigmueur, avez pitié dc sou aîne.
Hélas ! prière inutile : c'était la porte de Penf'er. En
eufet, je pris note de Plheure et du jour, et au retour de

1on voyage, j'appris que François était mort tel jour
et telle heure."

Ainsi parla le vieillard, et tous restèrent frappé,
conn si tous a ent été ténoins de la catastrophe.
On se regrdait d'un oeil inquiet, puis chacun faisait
ses réflexiois, mais à demi-voix, imais d'un ton grave et
pénétré. On av.it horreur de cette montagne, on plai-
guait ce pauvre Frainois, mais surtout ou s'accordait
à dire que l'enfer ne pouvait être ailleurs qu'au centre
de la ter ie.

Avant de terminer, je dois dire que ce récit, bien
que un peu merveilleux. un peu poétique, n'est pour-
tant pas une fable, udu produit do uon imgination.
Cette soirée d'hiver a eu lieu, j'y ai assisté moi-même,
et je n'ai rien raconté qui n'ait été dit et que je n'aie
entendu. Naintenant, lhistoire de La int agine est-
elle vraie, est-elle fausse ? C'est ce que je ne puis aflir-
imer ; seulement je rappellerai que ce vieillard est fora-

cle du canton ; il jouit de la meilleure réputation de
probité, et la plus grande injure que vous pourriez lui
t'aire, ce serait de le supposer capable de mensonge.

LE (EMIN DU B0EREUR

CHAPITiRE YI

ICI ET LA.

(Suite.)

Le lendemain matin, pendant que les daines étaient
à leur toilette et que Saturnin était allé à-la ville, Albert
entra dans le grand salon de la Tourmelière. Il avait
sans cesse l'image de Renée devant les yeux et sa douce
voix dans le coeur. Tout ci rêvant il s'approche dii
piano. La partition du Trovatore était ouverte sur le
pupitre, lz nottia serena, qi'Olymupa avait roucoulé la
veille avec une maesitria. digne d'un meilleur sort. Le
jeune homme poussa de côté le cahier de imiusique d'un
air dédaigneux, et, s'asseyant devant le piano, préluda
par des accords imajetueux, à la belle mélodie de Mar-
celle dont il avait retenu quelques phrases. Peu ài peu,
dominé par une énotion jusqu'alors inconnue, il entonna
de sa belle voix de ténor ce chant large et mélodique,
et s'étonna de ressentir en même temps un sentiment de
foi et de respect qui donnait à son chant une onction
et une profondeur inconnues. Mais il n'avait pu retenir
tout le morceau et fut forcê de s'arrêter bien vite. Au
moment où il cessait, il entendit des rires et des batte-
ments de mains ironiques, et il vit madame Richer et
sa fille qui étaient entrées sans bruit pour l'écouter.

-Bravo 1 bravo I criait l'espiègle Olyupe; c'est un
fragment de concert spirituel quc vous nous donnes là,
monsieur Albert.
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- Fi donc ! monsieur Maueroix, est-ce quo ça va à
un jeune homme de chanter quelque chose de si lent
et de si lanentable? Et du latin encore ! C'est bon pour
le Vendr'edi.-Saint. Une fois, . Saint-toch, j'ai entendu
quelque chose de pareil, quand on venait de prêcher la
Passion, Est-ce lue ça ne s'appelle pas le Stabat du
père GoIse ?

-De Pergolèse ? si vous le voulez hien, mladamne,
riposta le jeune homme d'un ton un peu sec. Non, co
n'est pas le Strbat, quoique mademoiselle uit bien
remarqué que c'est un fragment de musique sacrée.

- Ah ! c'est toujours à peu près la mêm0aie chose.
Quelque Te Dum, ou Deroficulls. 'ont ça, ce n'est
g'uère amusant. Vous devriez bien plutôt nous chanter
quelque chose de gai, d'un peu sautillant, par exemple:
Souvent feme varie, ou bien Les deux Gendarmes.

- pourquoi pas le SirG (e d ronc-Boisy ? dit Albert
furieux en quittant le piano, et se dirigeant un peu brus.
quemtent vers la porte.

- En voila. un caractère ! exclama madame Richer,
après que le jeune homme eut disparu. Il se met à
détonner un air bon pour aunompagner n enterrement,
et quand on lui demande quelque choso d'un peu plus
gentil, monsieur prend la mouche et s'éclipse. C'est
pourtant de son flge d'aiier la gaieté. Tun père, à
vingt-cinq aus, était un véritable vive la joie ! Ma clière,
je ne crois pas qu'une femme puisse tre heureuse avec
un mari qui a du noir dans l'esprit, et qui chante le De
profAndis avec délire. Qu'il aille donc dans un lutrin,
c'est sa vocation.

-Je voudrais bien savoir d'où lui est venue cette
boutade de ce matin, disait Olympe comme se parlant à
elle-inme. Je ne l'avais jamais entendu chaniter cette
musique, et il avait l'air tellement préoccupé !..:

Oui, Albert était fort préoccupé, en effet, et, quoiqu'il
dissimrulâLt de son mieux le malaise qui coimnençait à le
gagner, quoiqu'il se fût excusé de sa brusqne sortie en
expliquant à ces dames que ce chant d'Eglise était un des
morceaux favoris le sa mère, il ne se sentait pas moins
un peu plus choqué chaque jour parla frivolité d'Olyipe
et les manières connmunes de la grosse madame Richer

Aussi, bien souvent il s'échappait dans les brumeuses
matiriécs d'octobre et traversait à grands pas les bruyères
humides de rosée au bout desquelles il allait retrouver
la vieille Maison-Grise et les visages amis. On était si
habitué à le voir maintenant qu'on le traitait en vieille
connaissance. Renée lui tendait sa main eliée sans quit-
ter son livre ou sa couture ; le vicomte lui parlait, avec
une confiance et une francihise qu'il ie prodiguait que .
rarement aux étrangers Albert se trouvait à l'aise dans
la pauvre vieille demeure ; il cn aimait j lusqu'au ierre
sombre, jusqu'aux giroflées sauvages qui croissaient sur
le unir croulant. Plus d'une fois, enr observateur indis-
cret, il s'était approché des livres de la jeune fille. On
ne voyait pourtant sur la planche de chêne aucune de
ces attrayantes reliures jaunes de la maison Pagnerre
ou Michel Lévy, mais quelques humbles volumes des
grands mailtres de la pensée: Fénélon, Bossuet, Corneille,
Chateaubriand, auxquels Reniée venait dornier une
heure de méditation et de rûverie quand elle avait fini
de repasser le linge de la famille, et qu'il n'était pas en-
core temps de préparer le souper. Il y a ainsi des fcm-
nies qui peuvent lire et apprécier un chapitre de 1hilo-
sophie au sortir de la cuisine, qui savent écrire des pages
charmantes en " venant de rincer au ruisseau, " fumes

puries, vertus utiles et résignées dont la modeste Eugé-
nie de Guérin a été le type le plus parfait.

Albert avait connu à Paris les femmes brillantes des
salons ; il voyait à la Tourmeliðre les provinciales insi-
pides et médisantes. A la Maison-Grise seulement, il
rencontrait la jeune fille modeste et sérieuse, à Frme
noble, au coeur tendre ; celle qui était le charme de ce
foyer désert et qui pouvait un jour élever des hommes.

Aussi le jeune Maucroix conmmrençait à se demander
si les vertus sans dot le mademoiselle è.' Mareilles ne
valaient pas bien les cent cinquante hectares de made-
noiselle Riclier. Après tout, on était heureux à la
Maisou-G rise comme on l'était à la Tourmeliôre. Mais
quel bonheur différent! Seulement il fallait être homme
pour le goûter. On devait renoncer à beaucoup d'ha-
bitudes chéries : 'à la promenade au bois, aux gants gla-
cés, à la stalle d'orchestre des Italiens. Ce bonheur-là
se retranehait derrière un vieux mur ci ruines, dans une
grande salle nue, sans tapis. Il offrait à l'âme l'horizon
d'une félicité pure et. infinie, mais il ne garantissait aux
exigences du palais que la mince perspective du gros
pain de seigie et de la soupe aux choux. Or de telles
conditions donnent à r6flécir, surtout quand on n'est
pas né à Sparte, et qu'on n'a pas été élevé au régime du
brouet noir.

Et puis, pour le bonheur, il faut l'amiour encore. Or
Albert sentait bien qu'il pouvait aimer Renée; il croyait
Inime avoir déjà comnrncé, mais était-il certain que
Renée pût l'aimer aussi ? L'amour vrai n'est jamais pré-
somptueux ; il doute et tremble d'autant plus qu'il est
plus humble et plus sincère. Albcrt, qui n'avait jamais
été fat, se sentait encore plus disposé que jamais à dou-
ter de son mérite, Qu'était-il auprès de cette belle fille
noble qui avait une âmine si grande et des yeux si bril-
lants ?

Et puis encore, l'oncle Giraud ? Albert se sentait dé-
faillir c pensant à l'indignation dir bonhomme s'il voyait
jamais ses plans renversés, ses châteaux en Espagne dé-
molis et les gros liènes de la Tourielière passant à1 un
conquérant plus habile. L'ingrat neveu serait maudit,
ce qui est plus douloureux encore.

Ainsi Albert, agité de ces divers sentiments, flottant
entre deux partis opposés, passait les jours dans une
hésitation pénible, n'osant quitter la Tourmrehlière si tôt
ni retourner définitivement à Paris, ni se prononcer
ouvertement à la Maison-Grisc. Seulement, tandis que
la failmile de Mareilles l'accueillait chaque jour avec plus
d'intimité. madame Bicher, au contraire, commençait
i le considérer comme toqué (selon son expression tex-
tuelle) quand elle le voyait courir les champs de grand
matin, sansiamais rapporter la plus mince alouette. Il
chantait peu de duos avec mademoiselle Olympe; mais
il comnmençait à étudier à la Maison-Grise les psaumes
de Marcello et les oratorios de Clementi.

CHAPITRE VII

RENCONTRE.

Plus de six semaines s'étaient écoulées déjà depuis
qu'Albert Maucroix était à la campagne. Novembre
comniençait à déployer ses voiles de brumes et sort épais
tapis de feuilles tombées. Mais les dames Richer nie pen.
saient pas encore Ù, quittcr leur château. La saison des
ciasses était arrivée, et il est bon genre de suivre une
course dans sa calèche, dût-ou. se rabattre sur un lièvre
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à d611mut de plus nobles gibiers: Cela rappele Compi,
gue, disait la veuve du filateui.

mbet était leureux de ce prttc.ito qui lui penmettait
de rester quelques semaines encore sous le toit de ces
dames, d'où il s'-eappait souvent pour courir à la Mai-
son-Grise. Il sentait bien pourtant que ce iomuent de
répit serdt vite écoulé, et qu'il lui faudrait prendre un
parti définitif: accepter les cent oinquante hectares dc
3'V Olymupe, ou la malédiction de l'oncle Giraud ; choi-
sir entre une dot éblouissante et une charmante jeune
fille. Hélas ! quelle position délicate et que l'alternative
était épineuse !

" Que c'est donc difileile de se décider ! pensait-il
souvent. le soir dans son appartement de la Tourmuelière,
quand il avait revêtu sa robe de chambre et chaussé ses
pantoufles de velours. Jusqu'ici ina vie était couleur
de rose ; je li passais à flner du boulevard à' ma stalle
des Italiens, cigare aux lèvres, rose à la boutonnière.
C'était si facile d'être heureux ainsi ! Maisa présent, il
faut que je change, que j'agisse, que je me marie. Le
mariage est déjà un problòme si fatigant, une si fâcheuse
comubinaison ! Si je savais au moins avec qui me nuer?
Voilà le nSud tId la question, voilà la elé du problème.
Mademaoiselle Olympe m'ennuie, Madouîiselle Renée
m'enchante; mais conment oserai-je écouter la voix de
mon ceur quand je vois à 1'horison mon onele prêt à lan-
ceer la foudre, si ma future femmne ne m'apporte pas, avec
son eceur, je ne sais combien d'arpents de terre et de
forêts ? Où est le bonheur, hélas I Se niclie-til dans un
portefeuille bien garni de titres de propriétés, ou se ré-
vèle-t-il dans le battement troublé d'un cœur qui aime
et qui tremble? Vous pouriez peut-être aie le dire,
Renée, car vous savez penser et agir mieux que moi !"
Albert, en finissant ses rêveries, tirait de son cigare dle
longues bouffées de fumée, et lorsque sa tête se renver-
sait sur son fauteuil, appesantie par un demi-sonumeil, il
croyait voir, dans les légères spirales de vapeur, se dres-
ser le vieux mur verdi de lierre, tandis que la voix de
Renée murmurait à son oreille : " Ne demande pas où

est le bonheur, mais cherche si tu l'as mérité ; la ré-
compense n'est donnée qu'après le travail, et la lutte
vient avant la victoire. "
Dans la dernière quinzaine de novembre, un jour

qu'on ne chassait pas, les dames Richer proposèrent de
faire une excursion dans un bois assez éloignmé de leur
demeure. Saturnn était .1 Niort où les farines se trou-
vaient en hausse, et où, par conséquent, sa présence
était réclamée. Albert fut donc le seul cavalier servant.
Il accompagnait ces dames à cheval, tandis qu'Olymnpe
conduisait avec un aplomp merveilleux une sorte de po-
neychaise fort légère, mais un peu exigue, relativement
aux proportions de la grasse madame Richer. On avait
emporté des provisions dans la caisse de la voiture, et
conme le temps était doux et les trois promeneurs d'as-
sez bonne humeur ce jour-là, on alla loin dans la forêt.
Mais, vers trois heures, un vent violent conîmença à
mugir entre les arbres; d'impétueuses rafales soulevaient
les fenil.les mortes et les laissaient retomber cri tourbil-
lons pourpres ; des nuages légèrenit- bistrés se for-
imaient Cil épaisses phalanges sui' le ciel d'un gris du
plomnp. En même temps, un froid piquant commençait
à gagner les promeneurs sous les branclages humides
des arbres, 11 fallait donc retourner en lâte au château.
Olymnpe pressa la marchb de son équipage, Albert mit
-son cheval à un bon trot, et bientôt ils arrivèrent hors

de la fbrêt, sur le ehmin ouvert qui traversait la lande.
Le vent, déuhaîné avec tnute sa furie sur ectte grande
plaine, faisait ondoyer conno des vagues les tiges gfri-
sàtrcs des bruyères; iuelques flecons de neige toîmîbaient,
rares et glacés, poussés violenmment pur le souffle de la
tempête. Pas un être vivaut ne se montrait sur la lande
à cette lIeur siniitrc ; les bergers, grâce à leur expérience
méréorologique, avaient -rn tré leurs troupeaux avant
que l'orage eût couineucé. Pourtant, Albert crut voir au
loin une oriime huninii e se amoroir sur l' sentier, bien-
tôt il distingua les veteneints d'une fiimme. Le vent mu-
gissait avec fureur, la neige devenait plus épaisse, et
pourtant lintrépide marcheuse avani'ait toujours. Q uaid
les voyageurs furent arrivés tout prè d'elle, ils reconnu-
rent mademoiselle de N areilles. Renée, enveloppée dans
min um nteau brun, coilfée d'un capuchon de laine rouge
d'où s'échappaient les tresses de ses cheveux noirs, iiiar-
eliait duni pas ferie et précipité, sans sinlquiéter de
louragan de neige. Elle jeta un regaîrd cnlrmie et froid
sur la calèche où Olympo et sa mère se blottissaient effi-
rées, puis elle rougit en apercevant Albert. Celui-ci,
interdit de rencontrer lajetne hIle seule, sur et te route
déserte et dans u pareil roment, lit cependant une
admirable contenance. s'iuclina proibnum.euur sa
selle en se découvrant avec respect; Riiée le salua mo-
destement et passa outre, tandis que les danes Rieher,
ébahies do cette apparition subite, oubliaient la violence
de porage pour regarder la jeune fille s'éloigner. Sit voi-
ture continua de rouler, et le cheval d'aller ail trot. mais
Albert était inquiet et troublé. Ott pouvait aller Éeinée
à cette heure, sans sor père ou son frère pour l'accoinî-
pagner, alors que les petres et les bûcheromns les phis in-
trépides cherchaient un refuge dans leurs cabanes ? Elle
Venait de la ison-Grise et oaraissait vouloir traverser
la lande dans toute sa longueur, course pénible et pres-
lue impratica ble par un temilips atussi rude. Quel motif,
pressant pouvait lui fiire oublier ainîî si l'orage, le froid
et l'heure avancée ? seulle surtout, quand le ven t rendait
sa marche si incertaine ? Et puis, elle avait rougi en
apercevant Albert; elle, si ealne toujours. .le jeune
hoinme se faisait toutes ces questions, ci sentant la fiè-
vre de l'impatience et de la curiosité lui monter au vi-
sage. Au bout de cinq iinutes il n'y tint plus.

- Pardon, mesdames, dit-il soudain, ci arrêtant son
cheval ; je vais être forcé de vous laisser :ller seules jus-
qu'au château. Je m'apeIçois que ia elinie s'est brisée
et que j'ai perdu ma montre. .11 nie semble avoir iseiti
tomber quelque chose sur ma botte au rond-point du
bois, au moment oi vous remontiez en voiture ; C'était
ma iontre sans doute. J'y tiens beaucoup, c'est un sou-
venir de ma mère; je vais nie hâter de la chercher en
cet endroit avant que la neige soit devenue plus épaisse.
Je suis vraiment honteux de vous quitter, mais cette
perte me contrarie beaucoup ; d'ailleurs le chîâteau est
bien près muaiutenant.

Et s'incliiant après ces paroles courtoises, Albert
mit son cheval L Un galop furieux.

Les dames Richer le regardarent s'éloigner avec stu-
péflaetion :

- Qui a jamais vt un pareil écervelé ? dit la mère.
Regarde-le donu courir conînesi tous les déiimois étaient
à ses trousses. Pour rattraper sa montre, il va se rompre
le cou. Ma foi, Ia chère, plusj'étudie ce drôle tdu earac-
tère, miioiis je le crois capable de faire un bon mari. Il
n'a de cSur à rien, il ne se soucie de rien, il a toujours
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l'air d'un homme qui se réveille, et s'il ne nous bâille
pas tout largement au nez, e'est qu'il se respecte encore
un peu. Parlez-moi de monsieur Champion ! En voici
un qui a de l'esprit, de la gaieté; un vrai boute-en-train,
n'est-ce pas? et qui se connuît Cn culture, qui s'intéresse

jariidnage, au labourage, à, la r Voilà un hom-
Ie ! un lioinie eoinuine je les aine ; qui sait faire son
chemin et qui a toujours le mot pour rire.

- Mais il est vulîaire au dernier point, interposa la
jeune fille.

-- Ta ta.t, vulgre au dernier point; en voilà des

gramds mots et les calembredaines. Quand, à trent-deux
tins. crn a cingan:te mille livres (le rentes et lin connineree
des plus huppés, on peut être sûr qu'à trente-einq on
sera au conseil gé1érl d ddépartemenuot, et si avec cela
on épouse une femie riclic, on arrive um.i jour ou l'autre
a la Cliamîbrc, qui sait ? Ce n'est déjà pas si vulgaire,
mia mannonne.

- S'il savait au moins s'habiller, intet-ronpit encore
Olym pe.

- Bah 1la belle aaire qu'une raie de plus ou de moins
à so gilet'. Je vndrais hien que le noeud de eravaîte de
monsieur Albert fût: u peu moins soigé et qu'en revan-
che sa ctonduite frît irréproehable. C'est vrai qu'il a de®
beaux yeux, et un tiioux la de poitrine. Mais pour
entrer ni miage, ce nest pas tout de chanter, vois-ti.
A ton ége,' mta chère, j'ai u aussi à choisir. Ton père
d'abord, qui était un peu trop gras déjà et un peu trop
rouge, et in conuis di e <L papm, iio grand ronantique qui
s'a ppelait Oswald, et, (ni pinçait de la guitare. Je t'a-
vouerai qu'il mie plaisait davantage, mais j'ai ci le bon
esprit. au dernier moment, de préforer tn père, quoi-
qu'il eût déjà un petit ventre rondelet, et ma foi ! je ne
l'en repenis pas. Gr rce à cette sage dé clrin ta ti on, 1ous
so-nues ici aujourd'hui, dit-elle en indiquant du doigt
la façade blanche de son liàtcai.

-- lais est-ce bien réellement pour chercher sa montre
qui1 s'et enifui si précipibutiinment ? dit Olympe d'un air
pensif, oit dirigeant son cheval vers la grille. Ne ve-
uiions-nous pas de rencontrer M"' Renée ? Il l'a saluée
comme il aurait salué une reinle. Si je savais qu'il fût
assez flo pour distinguer cette petite sauvage sans dot,
cette vicotesse ruinée, je lui tournerais le dos sur
Plheure et, j'épouserais M. Saturiin. - Ah bien I il ne
faudrait qiio ça 01pour tuer le père Gii'mud d'un coup
d'apoplexie, dit M" Richer ci descendant de voiture.
Pauivr, cher lnnne ! son neveu n'a, pas, dans tout sou
corps, la centième partie de la cervelle qu'il a, lui, dans
son petit doiîgt.

Et, sur cette majestueuse sentence, la mère et la fille
rentrèrent pour se sécher devant un bon feu.

Pendant ce teinps, Albert, lancé à travers la plaine,
se dirigeait au galop du côté où Renée avait disparu. Il
av:ait q~nitté le sentier, et faisait courir son cheva! dans
la bruyère pour ne pas révéler à la jeune fille son indis-
erétioli et sa témérité. Bientôt il l'aperçut, toujours
iarchant sur la lande, à travers la neige qui tourbillon-
nait avec rage. Elle paraissait se diriger vers une chau-
mière isolée, située à l'autre bout de la plainle, dans un
léger pli du terriiin. Quelques arbres s'élevaient au bord
du sentier; Albert y attacha son cheval, dont les pas
pouvaient le trahir, et suivit de loin li jeune fille. .Bieui-
tôt il la vit entrer dans la cabane dont la porte se refer-
mal sur elle. La solitude de cette habitation était effray-
ante ; on l'eût cru déserte, car aucune fuinée ne s'é-

chappait du toit, effondré en partie. Le vent s'acharnant
sur le frèle édifice, en arrachait par moments des frag-
inents de chaume et de mousses flétries qu'il éparpillait
sur lit lande. La bise s'engouffrait à travers les planches
disjointes de la porte à demi arrachée, et de larges fen-
tes sillonnaient les murs. Albert se sentait àIl fois saisi
de crainte et aiguillonné par la curiosité. Il s'approcha
d'une des crevasses et regarda ce qui se passait dans
l'intérieur de la cabane.

E-rrENNE MRcE:t.
( A continuer.)

Etîmle sur Florian.

FLORIAN, OU BIENFAIT MT RECONNAISSANCE.

(u ite.)
E rnest allait souvent visiter un de ses parents, ancien

officier d'artillerie et grand amateur de tableaux, qui
demeurait dans la petite rue Baillif, attenaute à l'hôtel
de Penthièvre. Dès que sou service lui laissait un.
instaut de loisir, le jeune lonumitie cournit chez le vieux
capitaine, et prenait plaisir à ranger lui-1t.nôe tout ce
qui composait sa riche et nombreuse collwetion. Sou-
vent il se laissait suivre chiez son parent par une chienne
de chasse appartenant à Florian, très-belle épagneule
nonumée Diane, et dont il s'amusait à développer l'ins-
tinct. Cet excellent animal accomaptagnait partout le
jeune page.

Un jour qu'il était avec Diane chez le vieil officier,
Quéverdo, l'artiste avec lequel nous avots déjà fait con-
naissaneo, entra, portant sous le bras un petit CGulluu.me.c
liéris, très-bel original, qu'il proposa en vente à l'aina-

teur. Celui-ci, grand connaisseur et franc appremteur
du vrai talent, trouve queii effet cette production est
une les meilleures de son auteur. Il demande à
Quéverdo combien il veut la vendre:

- En tout teimîps, répond ce dernier, cela vaudrait
cinquan te louis. Donnez-m'en la moitié, et il est à vous.

En prononçant ces derniers mots, l'artiste laissa
échapper un soupir et ne put s'eipêchier d'exprimer le
regret qu'il éprouvait de se dessaisir de ce chef-d'œuvre.

-Pourquoi dit le capitaine, vendre à moitié prix
un tableau d'une valeur réelle ?

- Que voulez-vous'? Les artistes, souvent, éprouvent
des moments de gne: une longue maladie, une famnille
nombreuse, une dette d'honneur à acquitter....

Tout ci causant ainsi, il fait tomber la conversation
sur Florianm; et raconte le service qu'il en avait.reçu,
aYjoutint que ses forces affaiblies nie lui ayan t pas per-

mis d'amasser par sol travail de quoi satisfiire au
billet de six cents livres, il se déterminait à vendre son
Guillaumie .Nliéris.

-Si monsieur de Florian, dit Ernest, savait que
vous faites pour lui ce pénible sacrifice, il n'accepterait
pas votre argent. Permiettez-moi de lui parler de votre
dette, et je suis sûr qu'il vous accordera tous les délais
qui vous conviendront.

- Ce n'est point pour lui que je veux m'acquitter,
répond Quéverdo, c'est pour moi-même. Je ne suis
point habitué à porter aussi longtemps le poids de la
recomliaisSance.

La conversation continue sur Florian. Le jeune
page, qui avit sans cesse présente à l'imagintion la



à6c L'E01O DIU CABINET

leeture dua Cheal d'Espagne, ajoute que Florian con-
posait des contes en vers qui ajouteraient à sa réputa-
tion. .11 exprime alors tout l'effet qu'avaient produit
ces beaux vers dans le salon du duc de Penthièvre. Il
en détaille tous les ineidents avec tant de vérité, il
dépeint .i bien le site, l'action, les personnages, que
Quéverdo voit la scène, en est ému lui-même, et pressatt
Eruest dans ses bras, il s'écrie :

- Eh bien 1 si vous voulez uie seconder, je puis
conserver mon Guillauinme alliéris et m'acquitter envers
M. de Florian d'une manière digne du service qu'il m'a
rendu, et de la reconnaissance que je lui dois. Je ne
puis m'expliquer davantage, mais veuillez vous trouver
ici dans huit jours, et je vous confierai le reste de mon
secret.

En achevant ces mots, il sort, eilportait son tableau
et comme frappé d'une iddu qui déjà répandait sur sa
fiture l'expression de la joie et de l'honneur atisfait.

Ernest, toujours accompagné de la belle épagnnulce,
ne mîîanqua pas de se trouver à l'entrevue. On verra
plus loin quels en furent les résultats.

Florian, après avoir montré dans Le Cheval d'Es-
_pagize qu'il ne faut pas courir bien loin après le bon-
beuT, et que

C'est prés de nous, dans notre propre eteur,
Que le phaça la nature prudente;

après avoir retracé, dans Le Lapin et la Sarcelle, les
douceurs de -l'amitié; après avoir miiontré, dans Le
Laboureur de Castille. comment

Le plus taimé des rois est toujours le plus fort;

Florian, disons-nous, se prenait souvent à relire ces
chefs-d'Suvre, encore manuscrits, pour lesquels il éprou-
vait une singulière prédilection. Quoi de plus touchant,
en effet, que Le Lapin et la Surcelle ?

'Unis, dès leurs jeunes ans,
'une amitié fraternelle,

Un lapin, une sarcelle,
Vivaient heureux et contents.

Le terrier du lapin était sur la lisière
D'un pare bordé dune rivière.
Soir et matin, nos bons amis,
Profitant de ce voisinage.

Tantôt au bord de l'eau, tantôt sous le fuillage,
L'un chez Pautie étaient réunis.

Là, prenant leurs repns, se contant des nonvelles,
Ils n'eni trouvaient point de si belles

Que de se répéter qu'ils s'mimeraient toujours.
Ce sujet revenait sans cesse Cn leurs discours:
Tout était en commun. plusir, chagrin, souffrance.
Ce qui manquait à lun, lautre le regrettait
Si l'un avait du mal, son ami le sentait ;
Si d'un bien, au contraire, il gotait l'espérance,

Tous deux enjouissaient d'avance.
Tel était leur destin, lorsqu'un jour, jour affreux !
Le lapin, pour diner, venant chez la sarcelle,
Ne la retrouve plus: inquiet, il lappelle;
Personne ne répond à ses cris douloureux.
Le lapin, de frayeur l'ane toute saisie,
Va, vient, lait mille tours, cherche dans les roseaux,

S'incline par dessus les flots,
Et voudrait s'y plonger pour trouver son amie.
Hélas! s'écriait-il, m'eutenids.tu? réponds-moi,

Ma, sour. nia campagne chérie,
Ne prolonge pas mon effroi;

Emncor quelques inonmîts, c'en est fait de ma vie
J'aime mieux expirer que de trembler pour toi...

Disant ces mots, il court, il pleure,
Et, s'avaunçant le long de l'eau,
Arrive n fiin s du üit iteaiu
Où lu seigneur du lieu demeure.
Lu, notre rléCrîlé lapin
Se trouve au milieu dl'un paurLerre,
Et voit une grande voliere

Oi mille oiseaux divers volaient sur un bassin.
L'ainitió donne du courage:

Notre ami sans rien craindre, approche du grillIae,
Regarde et reconuitî... ô tenîdresse ! ô bonheur t
La sarcelle ! aussitét il pxousse un er1mi de joie,
Et sans perdre de temps à conîsoler sa sur,

De ses quatre pieds il s'emploie
A ereuser un s'cret chemin

Pour joindre soun amie, et, par ce souterrain,
Le fitin tout à coup entre dans la volière,
Comme un mineur qui prend une place de guerre.
Les oiseaux seaés se pressnt eu luyant,
Lui, Court à la sarcelle, il l'entrai ne à l'inistat
Dans son obscur aeter, la conduit sous la terre,
Et, la rendant nu jour. il est prèt à mourir

Do plaisir.
Quel moneut pour tous deux t que ne sais-je le peindre

Coimnme je saurais le sentir f
Nos bons amis croyaient n'avoir plus rien à craindre
Ifs détaiet pas au'bout. Le 1maite du jardin,
En voyant le dégaît ounis dans sa volière,

tire d'exterminer jus .1u'arui dernier lapin
Mes fu',sils, mes furets, criiit.il eu colère.

Aussitôt. fusils et furets
Sont tous prêts.

Les gardes, les chiens vent dans les jounes taillis,
Fouillant les terries, les broussailles ;

Tout lapin qui parait trouve un afïreux trépas;
Les rivages di Styx sout boadúsde leurs amines:

1D tns le funeste ju (le Catnes
Oi lit moins de Roimnains ' bas.

La nuit vient, tant de sani,g n'a1 point éteint la rage
Du seigneur. qui remet au lendemauint matin

La fiin du l'horrible carna1g1,e.
Pendant Ce tnips., notire lapin,

Tapis sous des r'seaux tus de la sarcelle,
A tienodatit en treihiant la imort.

Mais conJurait sa sour le fuir à l'autre bord
Pour ie pas mourir devant elle.

-Je tic te quitte point, lui répondit Poiseau,
Nous séparer serait la mort la plus cruelle,

Ai ! si tu pouvais passer l'eau L ..
Pouirquoi pas ? Attentds-imoi. .. - La sarcelle le quitte,

Et revient trainant un vieux nid
Laissé par des canards ; elle Pemplit bien vite
De feuilles. de roseaux, les presse, les unit
Des pieds. du bec ; ci forme un batelet capable

Die supporter un lourd fardeau ;
Puis elle attache à ce vaisseau

Un brin de jolie qui servira de cable.
Cela fait, et le bâtiment

Mis à Peni, le lapin entre tout, doucement
Dans le léger es'tif' s'tassied sur soit derrière,
'landis que devaut lui la sarcelle nageant,
'Tire le brin de jolie et s'en va dirigeant

Cette net à soi eeuair si cbère.
On aborde, on débarque, et jugez di plaisir I

Non loin du port oin va choisir
Un asile ofi, coulant des jours dignes l'envie,

Nos bons amis, libres, hîetii'eu.reu,
Aimèrent d'autant plus la vie,
Qu'ils se la devaient tous les deux.

Florian, qui aimait l'Esptignie, empruntait à ce pays
la plupart des sujets de ses ouvrages. Il aimait à
parcourir, avec ses héros, le beau pays (o Grenade.
On ne lira- pas sans intérêt cette description, d'un
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combat de taureaux. On jugora par là que Florian
est aussi bon prosateur que graeieux poète.

(A continüer.)

UN SUCUES DE LA11IES,

II

LE PRISONNIER.

(Su ite.)

Étendu mollement sur un sofa de velours de Gênes,
placé devant une table couverte de toutes sortes de
vieux parchemins, lisant avec patinece quelques gri-
mroires presque indéchiffrables, Aggutorio reçut on ne
peut plus cordialement le divin Pietro tametti. l'aile
des savants, le docteur des docteurs, le faiseur de mi-
racles.

Il daigna offrir lui-nImme 1u siége au jeune hounnue,
et, dès que celui-ci eut pris place à ses côtés, il pro-
nOnça lentement, em agistrlement, ces paroles

j e vous dois la vie, mon cher cousiu P'ietro.
Le docteur romain répondit par un geste plein de

modestie, qui charma l'ancien négociant.
.....Vous u'avez resuseité, reprit Aggutorio. Or, vous

n'avez pas eu affaire à un égoïste, à un avare, à un in-
grt. Je veux vous prouver ma reconînaisance.., Il ne
mie reste que des parents éloignés, parmi lesquels je ne
distingue (lue des fabs et des dissipateurs... Ils désire-
raient me voir splendidement enterré au Campo-Santo.
Je n'en doute pas, car jai mille raisons pour le croire.
Vous, au contraire, vous à qui J'ai eu recours en déses-

poir de cause, vous dont j'ai négligé la précieuse con-
naissance, vous m'avez sauvé.

- Mon cher cousin, repartit Pietro, je suis assez
heureux de ilion succès. Laide de Dieu a été certaine-
uent beaucoup plus puissant que le miien, et...

- Très-bien, très-bien, interrompit Aggutorio ; mais
vous Ie permIettrez de reconnaître ici l'effet de votre
science. Vous travaillez sans cesse, on Ie l'a dit. Vous
possédez un talent inmnense, et votre f:irnille est nomii-
breuse. J'ai pensé à vous.

-- Enfin, dit ià part soi l'ietro, je vaisepouvoir rap-
porter à la maison une sonîmne qlui uous permettra de
mieux vivre tous pendant quelque temps.

Aggutorio, qui s'était tu un moment, ajouta:
- Un homme ordinaire s'imaginerait se rendre

quitte envers vous cn vous donnant seulement deux on
trois cents écus. . . A mon avis, il y aurait encore lit de
l'ingratitude... Je ferai plus pour vous. cier cousin Pie-
tro... Vous attendrez. mais vous ne pordrez rien pour
attendre. Voici mon testament ; lisez-le !

En parlant ainsi, Aggutorio passa en effet un parche-
min :t Pietro.

C'était un acte par lequel le riche Pisan laissait à soi
cousin Pietro Iaietti sa fortune ýentière ; à la seule
condition qu'il acquitternit certains legs, d'ailleurs in-
signi liants, cu égard au chiftre des biens qu'il possédait.

Pietro fut un peu déconcerté. Attendre ! ie vaut.il
pas niîeux souvent recevoir un écu comptant que d'en
voir miroiter mille dans l'avenir ?

Néanmoins il remercia le vieillard a-ec effusion, et

prit congé de lui après lui avoir offert ses sorrices pour
le cas d'unre rèchute.

--Merci> cousin Pietro. J'espère que je pourrai me
passer dle vous. . le plus longtemps possible.

Vingt.quatre heures après cet entretien, Pietro Ra-
metti rentrait à Rome.

III

LES BONS SOINS.

Un mois d'absence de Pietro était chose grave pour
une famille aussi pauvre que la sienne. La clientèle du
docteur romain avait souffert ; les besoius de Julia et
de ses enfants étaient devenus plus impérieux et plus
pressants. Le malheureux Pictro ne tarda pas à regret-
ter la tournure qu'Aggutorio avait donnée à l'expression
de sa reconnaissance. Il eût préféré à des richesses
futures, qui pouvaient se faire attendre longtemps encore,
" quelques centaines d'écus," présentemnent encaissés.
Au seizième siècle, c'était conue aujourd'hui: les
hornues de sens aimaient mieux tenir que courir.

Quoi qu'il crn fût, il n'y avait pas à s'insurger contre
les faits. Notre savant devait courber la tête, et
accepter les conditions de son vieux cousin.

En face de la réalité, il conînença par s'armer de
courage. Il lutta, lutta énergiquement contre les
étreintes de la misère. Puis, au bout d'une quinzaine
de jours, ses ardeurs scientifiques et ses rêves de gloire
l'cnportèrent sur le positif de la vie. Pietro Rametti
se replongea dans les profondes théories. Les problèmes,
les découvertes chimiques, les hypothèse médicales,
tourbillonnèrent dans son esprit. Adieu les froides et
calmes résignations de la raison : le père de famiille
disparut devant le savant, et les privations de toutes
sortes accablèrent les êtres qui lui étaient le plus chers.

La misère étouffe vite celui qu'elle étreint dans ses
serres impitoyables. Encore quelques semaines, et le
pain allait manquer absolument sous le toit du médecin.
Le peu de meubles qui se trouvaient ci son logis,
disparaissaient pièce à pièce. Les usuriers ne trouvaient
plus de gages à leur convenance chez Piàtro Rametti;
aucun n'eût consenti à lui prêter désormais un écu.

Peut-être le docteur eût-il dû écrire à Aggutorio, et
lui tracer le tableau de sa triste position. C'était l'avis
de J ulia, dont l'âme maternelle se déchirait à la pensée
que bientôt ses enfants auraient faim.

Mais Pietro résista; Pietro se sentait humilié par
l'aveu de sa misère. Son orgueil saignait à la pensée
d'apprendre au négociant de Pise la poignante vérité.
Commnuent paraîtrait-il l'égal d'Aggutorio, s'il mettait
une fois à nu les secrets de son intérieur en détresse ?
Aggutorio le savait gêné, mais non pas misérable.
Pietro frémissait, rien qu'à l'idée d'avoir l'air de de-
mander l'aumône à son riche parent.

Cependant, au milieu'mrme tie ses angoisses, Pietro
reçut une visite bien inattendue, celle d'Aggutorio.

Le vieillard cherchait des distractions, et comptait
beaucoup sur un séjour de quelques semaines à Rome,
pour hâter sa convalescence ; il y comptait d'autant
plus que, résidant dans la même ville que Pietro dont
la science le tranquillisait, il demanderait de temps ci
temps à celui-ci des conseils..

Aggutorio mena grand train -à Rome, où il vécut
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avec le hixe que son immense fortune lui permeistait.
Souvent il v-erait voir la fituille Railetti ; mais .il ne
s'apreevait de rien. Quand le bonheur est égoiste, il ne
suit pas deviter le malheur chez les autres. Jamais na
écu nie sortait, de la poe d'Aggntorio pour tomber dans
celle de Pietro. Et Julia n'osait parler, la pauvre femme !
Elle étailt condamnée au silence par les injonctions for-
melles de son mari.

- Je iintesse à vous tous, répétait sans cesse le
Pl'isan. Sovez tranquilles. Je vous regarde comme mnes
enfants. 'J'admire en vous le travail, l'ordre et l'écolo-
mie. Vous éprouverez plus tard les efïets (le mon amitié
sincûre. Vous serez riches...

Rarement un jour se passait saris que la famille
Rimetti vit Aggutorio, à qui Piet-o avait tout d'abord
prescrit un régiie hygidique. Nulle confidence du
docteur ou de Sa fmnîne n'avait (té faite à 1 égoïste
vicithird. Le mari se taisait par amour-propre ; peut-
être écoutait-il déjà la voix de l'esprit du nai qui lui
sugg'érait un horrible projet; Julia se' taiait pur sou-
umiston.

Les fièvres, si communes à Rome, saisirent Aggu-
toria, qui réoIaisii aussitt les soins de son coubisi.
C'était ce que Pietro espérait depuis les premiers jourS
de l'arrivée d'Arutorio. Aussi rie se lit-il pas attendre.
Il courut à la demeure du mai:dade, s'installa a chuxet
de soi> lit, ne le quitta pas d'une minute, et déploya cr
apparence tait de dévouenient, qu'Aggut"rio s'applaudit
d'être tombé malade à Roue plutôt qu'à Pise.

Se souven]:iant d'avoir déjà été guéri, dans un cas
désespéré, par les remèdes de Pietro. le vieillard rio
doutait pas de sa guérison. Certiiucnment les fièvres
allaient dirparaître. Qu'on se ligure l'entière confiance
avec laquelle A-gutorio suivait les moindres prescrip-
tions de Pietro.

- La fièvre cédera. répétait chacun. Et Pon ajou.
tait : Le vieux Aggutorio guérira encore une fi car
la confiance de celui (lui souffre ci celui qui donne les
soils fait de véritables miracles.

Le nom de Pietro Raniotti comiençait à aller de
bouche en bouche. Aggutorio et ses nombreux domes-
tiques bénissaiett ce médecin unique, dont le zèle res-
semblait tanit à la piété filin le. Quelques grands person-
nages de Rouie parlaient déjà de s'adresser à .ietro.
dès qu'il leur surviendrait une grave maladie. La répi
tation du jeune docteur s'étendait, avant mYêmste qu'il
eût obtenu la guérison de son cousin, mais sa bourse
restait toujours vide.

Toutefois il y avait constamment quelque chose de
sombre dans la phy-sionoiie de Pietro. Il tnwaillait
moins. dans les intervalles des visites qu'il rendait au
ialade. Il était distrait, rêveur, d'une lirueur farou-

ehe. Quand Julia li einandait un peu d'argnit pour
le ménage, il fronçait durement le sourcil et se coitou-
tait de répondre

- Julia, tu m'obsèdes... Aie de la patience ! Vends
nos derniers Imenbies. Vends notre linge... Vends mes
livres, s'il le faut... Je te dis <le pretdre pticnce...
Notre cousin nie guérira pasi

Cette dernière phrase, un jour, fut prononcée d'une
telle façon, que Julia fut épouvantée, et s'écria:

-Comme tu me dis cela, Pietro !

- Je t le l dis, reprit le médecin avec eflorti, parce
que j'en suis sûr maintenant..

- Tu doutes de ta sience ?
- La science ne peut plus rien pour Aggutorio... A

peine a. t-il quelques jours à vivre. Tu verras bien.
Les prévisions de Pietro se réalisèrent. Le vieillard

expira avnut la fii de la sciiaiIIe couieneée. Su mort
lut douce. exnpte t'gonie. Tout le inonde asura,
dans Route, qu'Aegutorio avaitsuccomîbé miné par une
f1ièvre lente.

A pr qui1 eut fermé les yeux, Pietro revint chez lui
et dit à Julia:

- Nous soniunes riches!
à1ais sa voix semblait p'rofondómenta!órCe. La douce

Julia eut le ceur serré. Elle tremblaisi netivement.
Un. effroyable pensée lui traversa l'esprit, et elle pleura
en silence, entimie si elle redoutait un érénement fatal.

.On fit les préparatis p.>ur les obsèques nagnifiques
d l'rniest Agguloriu, que sa foi*tiiiue permettait d'en-
tùrrir colonll2 ie U princwe.

Tout à~eop neudant de la inson ldlu défunt.
assisté d'un tuédecirn de Rome qui n'avait visité Aggu-
torio qu'une ou deux fois pendant sa dernièr maladie,
réchmnèSrent l'autopsie du cadavre.

PkItro, interrogé à cet égard, déclara cette auhopsie
inutile ci dis.-ant> qu'il y avat, dan>s cette réchimation,
jalousie de confrère.

Mais, en présence de Finutendant et du médecin,
Pietru demeura troublé: une pileur livide envahit ses
traits.

Alors l'intendant insista. n>mifesta hautement quel-
ques soupçons duempoisonceent; des climistes fur»nt
appelés, ouvrirent le corps, et reconnnireut à l'un>aniil ié
que le vieux A guto rio avait expiré par suite de
substancos vénéineuses prises dans les boissons.

Pietro avait assidament et seul soigzné le Pisan
Pietro était gravement accusé. Ses envienx, ses ene.
nis, n hclèrent pas leur proie. Pour eux quelle douce
jnuissance! Le docteur sans rival, le savant, le déjà
célèbre Rametti était un empoisonneur! Sa gloire dis-
paraissait. devanllt son erime.

Pictro était perdu: sa position même d'héritier
d'Aguto'rio achevait de l'aceabler. Livré aux tribu-
naux, il lui fut impossible de prouver son innocence
bientôt, pressé pur les questions, pris en flagrant délit
de mensonge. puis appliqué à li torture, il lui rallut
avouer son crime. Le malheureux avait tué soi] bien-
fiiteur ! L'appat des riehesses lii avait tonrné la tête.
Par les débats du proes. on connaissait les infinies
détails de l'empoisonimeneiit. et sa chère Julia elle-
même ne pouvait plus douter de son crine.

Après une courte procédure, les jupes prononcèrent
contre tri la peine enpitale, coiniii> ée par le pape,
ainsi que nous l'avons dit, en une détention perpétuelle.

On le déclara lui et sa famille indignes de recueillir
la succession d'Aggutorio. La signora Rianetti et ses
enfants furent recueillis par leurs parent,, et Pietro
subit sa peine dans la principale prison <le Rouie.

(A continuer.)
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